
avril 2013 ### n° 21

les 
dossiers L'esprit 

d’entreprendre 
à l’UTC Page 7

CNDP

Nomination 
de Laurence 
Monnoyer-Smith
Page 2

The New 
Industrial  
Revolution
Page 1

Chris anderson Centre d'innovation

Focus sur 
3 projets  
labellisés
Page 15

Interview de 

Chris Anderson 
Enthousiaste, Chris Anderson annonce une 
nouvelle révolution industrielle dans son dernier 
livre, Makers, aux éditions Pearson. Exemples 
à l’appui, l’ex-rédacteur en chef de Wired et 
fondateur de 3D Robotics montre comment le 
mouvement des Makers industrialise le ‘‘do it 
yourself’’ grâce aux outils numériques.

Qui sont les "makers" ?

Tous ceux qui appartiennent à la génération web et 
qui passent du monde virtuel d’Internet au monde 
concret. Depuis cinq ans, ils utilisent les outils 
numériques et communautaires pour fabriquer des 
objets. Familiers de l’open source, ils savent qu’en 
partageant un peu, ils obtiennent bien plus. Tout comme 
Internet a changé la place des entreprises dans les 
secteurs de la communication et de l’information, les 
Makers modifient celle des industries traditionnelles. 
Ils vendent toujours des biens, mais créés par des 
communautés fédérées autour d’une idée, dans un 
processus ouvert et transparent. Internet a engendré 
davantage de compétition et d’innovations dans les 
secteurs de l’information et de la communication, et 
a créé une ‘‘longue traîne’’ dans l’espace virtuel (ou 
‘‘long tail’’ en anglais, titre de l’un de ses livres, où 
Chris Anderson explique comment Internet permet de 
vendre de nombreux produits, chacun en petite quantité, 
soit ‘‘selling less of more’’, ndlr). Les produits dont le 
volume de vente est faible peuvent – une fois agrégés 
– représenter une part de marché égale ou supérieure à 
celle des best-sellers. Le phénomène des Makers ouvre 
une telle révolution et une explosion de créativité dans le 
domaine de la production de biens...

Suite page 14

 regard sur 
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Doctorat honoris causa 
pour Klaus Mosbach 
Le vendredi 5 avril 2013, à l’occasion du prix de 
thèse Guy Deniélou, Klaus Mosbach, professeur 
du Dept. for Pure and Applied Biochemistry à 
l’université de Lund, en Suède, s’est vu remettre 
le titre de docteur honoris causa par Bernard 
Beignier, le recteur de l’académie d’Amiens, 
Alain Storck, président de l’UTC, Karsten 
Haupt, directeur du laboratoire GEC et Olivier 
Gapenne, directeur de l’école doctorale. n

 www.klausmosbach.com
interactions.utc.fr/le-8eme-Prix-de-these-Guy-
Denielou

Le design au Printemps  
de l’Industrie à l’UTC 
Pour cette 8e édition du Printemps 
de l’Industrie, l’UTC organisait 
l’exposition ‘‘Le design, une 
aide à l’innovation au carrefour 
des arts, des technologies et 
des sciences humaines’’. Des 
conférences ont également eu 
lieu, notamment une sur l’Universal Design, 
donnée par Jean-Yves Prodel (président de 
l’Association française de l’Universal Design) 
et une sur l’écoconception et l’écodesign, 
donnée par Jean-Baptiste Puyou (designer 
indépendant ayant effectué ses études en 
design industriel à l’UTC). n

 webtv.utc.
fr/watch_video.
php?v=D6UAS76YD1OR

L’UTC deuxième du 
baromètre digital des 
écoles ingénieurs
L’UTC confirme sa deuxième place au 
baromètre digital des écoles d’ingénieurs pour 
le mois de mars. Par ailleurs, l’UTC intègre le 
top 3 du classement social. n

 www.ingenieurs.com/classement-
ecoles-ingenieurs-2013.php

Au cœur 
du débat 

 Nomination 

En tant que femme et universitaire, sa nomination 
a des allures de révolution. Laurence Monnoyer-
Smith, qui dirige le laboratoire COSTECH de l’UTC, 
est nommée vice-présidente de la Commission 
nationale du débat public (CNDP) pour cinq ans.

Depuis plus de dix ans, ses travaux portent 
sur les dispositifs participatifs et les nouvelles 
technologies dans le cadre du débat public. « Au 
début des années 2000, nous avions participé 
à un projet de la Commission européenne sur le 
vote électronique, puis à des travaux concernant 
les formes de participation en ligne et la 
démocratie électronique, sur la base d’analyses 
comparatives internationales, retrace Laurence 
Monnoyer-Smith. Au sein du laboratoire 
COSTECH, l’équipe Études des pratiques et 
des interactions numériques (EPIN), dont je 
suis membre, étudie notamment les pratiques 
participatives en ligne et hors ligne. » 

COSTECH et les débats publics
Cette unité tisse des liens avec la CNDP – chargée 
d’organiser des débats publics en amont de grandes 
opérations d’aménagement d’intérêt national – au gré 
d’expérimentations menées lors des débats publics 
concernant l’usine d’épuration de Seine aval et 
l’incinérateur d’Ivry. Par exemple, la mise en place de 
blogs, de forums, la retransmission des débats et la 
possibilité de poser des questions en ligne ont été testées. 
« Ces dispositifs décloisonnent les débats publics, en y 
agrégeant des profils moins experts et moins localisés. 
Ils permettent à d’autres acteurs de s’exprimer à d’autres 
moments que ceux consacrés aux réunions publiques où, 
souvent, les modalités du débat limitent la prise de parole. 
Les sciences de l’information et de la communication 
permettent de comprendre l’appropriation du débat par 
les acteurs en fonction des outils proposés. Nous étudions 
les liens entre les dispositifs technologiques, low-tech 
ou high-tech, et les formes de l’expression, ce qui vaut 
à l’équipe de recherche d’être reconnue pour ses travaux 
théoriques et empiriques », souligne Laurence Monnoyer-
Smith. L’équipe EPIN encadre des thèses sur l’évaluation 
a posteriori du débat public de 2010 concernant les 
éoliennes offshore au Tréport, sur la e-consultation au 
niveau européen, sur les cartographies participatives. « Il 

faudra expérimenter de nouvelles procédures et développer 
d’autres méthodes que celle de la réunion publique avec 
estrade », avance Laurence Monnoyer-Smith. Cette piste 
appartient aux axes de travail qu’elle souhaite conduire 
au sein de la CNDP, pour l’instant absente des réseaux 
sociaux ! 

Trois défis pour la CNDP
Son arrivée à la vice-présidence de la CNDP renoue 
avec l’ambition de penser le débat public. « Les liens 
entre l’UTC et la CNDP ont été importants au début des 
années 2000, puis l’attention consacrée à la recherche 
s’est largement affaiblie. Ma nomination à un poste plutôt 
réservé à des profils politiques ou à de hauts fonctionnaires 
est originale. Elle marque le souci du ministère de 
l’Environnement de renouer le contact avec la recherche », 
estime Laurence Monnoyer-Smith, première femme et 
première universitaire à occuper ce poste, et sans faire acte 
de candidature ! L’objectif est de fédérer les collectivités 
territoriales, les think tanks, les praticiens, etc., pour 
réfléchir aux outils, mutualiser les bonnes pratiques, 
améliorer la visibilité du débat public. « La CNDP fait face 
à trois défis : la participation du public – une participation 
jusque-là en berne, principalement en raison des méthodes 
figées de cette institution –, l’articulation à trouver auprès 
des élus entre démocratie représentative et participative, 
ainsi que la formation interne des personnes chargées de 
mener des débats publics pour affirmer ce que la CNDP 
en attend. Il faudra développer des outils numériques 
de veille pour identifier les acteurs des débats publics. 
Cela permettrait par exemple à ceux qui souhaitent les 
contacter de le faire facilement, et de favoriser la montée 
en compétence de tous. » Cette année, les grands débats 
publics concernent les fermes éoliennes offshore et 
l’enfouissement géologique des déchets nucléaires. « Je 
continuerai à piloter des travaux de recherche sur la phase 
amont des débats : comment favoriser la participation des 
citoyens ? Je souhaite que la CNDP fasse du débat public 
une vraie évolution de la démocratie contemporaine et 
qu’elle en devienne le centre de référence. » n

 www.debatpublic.fr 
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Faut-il remettre 

la qualité au goût du jour ?

 congrès international 

« Oui ! », affirmeront les intervenants de la 10e édition du congrès Qualita, qui s’est tenu du 20 au 22 mars à l’UTC, à l’origine de ce rendez-vous 
international. Qu’elle dise son nom ou le taise, la démarche qualité a même gagné les administrations. Démonstration.

« Qualita est née d’une démarche originale 
associant les milieux académiques et 
industriels, dans le giron de l’UTC qui, 
dès l’origine, a intégré la qualité dans ses 
formations », rappelle Alain Storck, en 
introduction des deux journées qui ont réuni 
des dizaines d’intervenants sur des sujets aussi 
variés que la qualité 2.0, les essais en fiabilité, 
la qualité dans la recherche et les services, 
l’écoconception, les événements rares et les 
risques extrêmes, etc. Le président de l’UTC a 
rappelé que l’ambition de la qualité ne doit pas 
en freiner d’autres : innovation, design, sûreté, 
développement durable, etc. « La qualité ne doit 
pas enfermer l’innovation, mais la servir. » Du 
côté des industriels, cette injonction dépasse 
parfois le vœu pieux. Claude Cham en a fait la 
démonstration. 

Répondre aux exigences et à la crise
Président de la FIEV* et de l’AFQP*, Claude Cham 
fut PDG de Dunlop France entre 1987 et 2000 et vice-

chairman de Goodyear Dunlop Tires Europe entre 2000 
et 2007. Il défend une vision généreuse de la qualité, 
qui ne doit pas tomber dans le travers stérilisant de la 
conformité rigide aux normes. Partant de deux constats 
– l’exigence croissante des consommateurs, dont les 
commentaires critiques n’épargnent aucun secteur et 
se répandent à grande vitesse sur la toile, et la crise 
économique qui appelle des réponses structurelles 
pour retrouver la voie de la compétitivité –, il estime 
que la qualité devrait être au cœur des stratégies des 
entreprises et des pouvoirs publics. « Ce n’est pourtant 
pas le cas ! », déplore-t-il, preuve à l’appui : dans les 
organigrammes, les responsables qualité, quand ils 
existent, ne figurent plus comme bras droits des chefs 
d’entreprises, contrairement aux années 1980-1990. « Je 
m’étonne que la qualité ne soit plus la colonne vertébrale 
des politiques et n’irrigue plus la culture managériale 
au plus haut niveau, mais reste cantonnée à des débats 
de spécialistes focalisés sur l’amélioration d’outils et de 
méthodes. » 

Soutenir l'innovation
À l’heure où le slogan du « changement » conduit aux 
plus hauts postes, Claude Cham rappelle que la qualité 
est un levier puissant de changement dans la mesure où 
elle peut fédérer tous les collaborateurs. « Les démarches 

actuelles de développement durable reposent sur la 
culture de qualité qui s’est répandue en France dans les 
années 1970, assure-t-il. Sans qualité, les stratégies de 
développement durable ne dépassent pas le stade de la 
brochure marketing verte et n’entraînent pas l’adhésion 
des équipes. Partout, l’innovation est présentée comme 
la seule solution pour sortir de la crise. Mais si elle ne 
s’appuie pas sur des processus de qualité pour viser la 
performance, elle se résume à un feu d’artifice marketing. 
La recherche et l’innovation ne peuvent avancer sans 
qualité. » À ceux qui lui opposent que la qualité « c’est 
ringard » par rapport à la RSE (responsabilité sociale 
des entreprises), il répond que, quel que soit le terme 
utilisé, « c’est le respect des hommes et du sens qui 
compte ». La qualité n’est d’ailleurs pas ringardisée 
dans d’autres pays : aux États-Unis, le prix national de 
la qualité (Malcom Baldrige National Quality Award) 
est décerné par le vice-président américain, alors 
que le prix de l’AFQP peine à intéresser les foules.  
« L’association cherche à renforcer la visibilité de la 
qualité, et propose de la repositionner comme vecteur 
de la politique industrielle nationale avec, par exemple, 
la création d’une filière Qualité transversale au sein du 
Conseil national de l’industrie », insiste Claude Cham. 

« L’huile dans les rouages  
de l’entreprise »
S’il voue une telle confiance à la qualité, c’est que son 
expérience professionnelle lui en a montré la force. 
Recruté pour redresser Dunlop en 1983, celui qui était 
passé par Chrysler et Aéroports de Paris a rétabli la 
situation en trois ans. « Je n’ai eu de cesse d’appliquer 
les principes de la qualité, véritable projet d’entreprise 
fédérateur. Nous avons créé des groupes de progrès, 
organisé des réunions avec tous les collaborateurs 
pour présenter les objectifs et les résultats, remplacé 
les trop vieilles ‘‘boîtes à idées’’ par une remontée des 
propositions via la hiérarchie avec un retour garanti 
dans la semaine, etc. Je fus un patron très exigeant, mais 
j’avais les mains dans le cambouis. Une telle démarche 
exige l’exemplarité et l’engagement du patron : j’ai dû 
fermer des usines, réorganiser, mais les relations avec 
les syndicats furent toujours respectueuses. L'entreprise 
est restée bénéficiaire et le nombre d'employés, 
quasiment identique : affirmer que la qualité coûte cher 
est une aberration. C’est un gage de compétitivité, l’huile 
dans les rouages de l’entreprise. Pour que l’entreprise 
France décolle, appliquons les principes de la qualité 
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La tête dans les étoiles  
et les pieds sur terre 
À l’occasion de la semaine nationale du 
développement durable, du 1er au 7 avril, 
la manifestation compiégnoise présentait 
au public de la ville le fourmillement 
d’initiatives liant Développement durable & 
Technologie dont l’UTC et ses partenaires 
sont porteurs, notamment dans le cadre du 
mineur DD-Reset avec le projet de recherche 
sur la cartographie des actions réalisées au 
sein de l’UTC. 
La seconde manifestation est consacrée 
à l’astrophotographie, elle présente des 
photographies astronomiques prises par les 
clubs de la région jusqu'au 26 avril.. Pour 
compléter cette exposition, un planétarium, 
permettant au public de découvrir le ciel 
étoilé compiégnois, a été installé les 3 et 4 
avril à l’UTC. n

 webtv.utc.fr/watch_video.
php?v=YN28O717B3S6

Table ronde Safran à l'UTC 

Une table ronde sur le thème de l’innovation 
était animée à l’UTC le jeudi 21 mars 2013, 
par la direction Innovation de Safran. Didier 
Godart, directeur Innovation, a évoqué la 
nécessité de prendre en compte les autres 
secteurs tout au long de la chaîne de création, 
le besoin de créer une innovation de rupture, 
notamment en ce qui concerne l’offre 
aéronautique. Les intervenants ont aussi 
démontré la valeur ajoutée du think tank de 
Safran Innovation, rassemblant des personnes 
venant de milieux et d’entreprises différentes 
pour réfléchir aux évolutions à venir. n

qui permettent d’impliquer les équipes : qui n’est pas fier 
de la reconnaissance du travail bien fait ? » Et qui a envie 
de se retrouver face à un client mécontent ? Pour éviter ce 
désagrément, Oxylane (maison mère de Décathlon) joue 
la carte de la qualité, synonyme de satisfaction du client. 
Fabien Brosse, ancien de l’UTC et directeur qualité et 
développement durable du groupe, explique comment la 
qualité irrigue l’activité d’Oxylane.        

Vers des ‘‘Garanties 10 ans’’ 
généralisées ?
« Portée au plus haut niveau de direction, la qualité est un 
facteur-clé de réussite, sans lequel le groupe ne survivrait 
pas », rappelle Fabien Brosse. À la question posée sur 
l’obsolescence programmée, il répond : « La première 
qualité d’un produit, c’est sa durabilité. C’est pourquoi nous 
avons réuni les processus qualité et développement durable 
sous la même direction. » Pour les plus sceptiques, il donne 
l’exemple de deux gammes de produits. Les sacs à dos 
d’abord, dont certains pour la balade, la grande randonnée 
ou le trek sont garantis dix ans – l’ambition étant de proposer 
à terme cette garantie sur tous les sacs grâce à des tests 
qualité poussés. Les batteries du vélo électrique qui arrive 
bientôt dans les rayons pourraient voir leur garantie courir 
plus longtemps que les dix-huit mois offerts en général 
aujourd’hui. Côté prix, Oxylane profite de ses volumes de 
ventes extraordinaires comme levier de négociation : le 

groupe compte plus de 800 magasins dans 20 pays, pour 
un chiffre d’affaires de 6,5 milliards d’euros en 2011 et une 
croissance de 10 % ces cinq dernières années. 

L’œil rivé sur la satisfaction client
Quechua, Artengo, Inesis, B’Twin, etc. : toutes ces marques 
sont celles d’Oxylane, et représentent la grande majorité 
des articles vendus. Ils sont principalement fabriqués 
par les 1 500 sous-traitants du groupe, même si Oxylane 
détient quelques usines en propre. « Ces usines nous 
permettent d’apprendre les métiers de la fabrication et de 
nous améliorer dans le management de nos sous-traitants. 
Il faut qu’elles soient rentables, en mariant compétitivité 
et qualité », explique Fabien Brosse. Diplômé de l’UTC 
en 1999, il a suivi la filière Qualité en génie mécanique.  
« L’UTC m’a permis de développer les savoir-être essentiels 
pour arriver à ce poste : responsabilité, autonomie et 
ouverture internationale sont des éléments-clés à l’UTC 
comme à Oxylane. Je suis arrivé sur le marché du travail 
avec une approche concrète de la qualité, et fus très 
rapidement opérationnel. » Ce sont désormais les notes 
des clients qu’il suit de près : « C’est l’indicateur n° 1 de 
notre performance. Nous avons fait le choix ambitieux de 
publier tous les avis de nos clients sur notre site internet, au 
risque d’abandonner certains produits – les mal notés ne se 
vendent plus du jour au lendemain. Une mauvaise note, c’est 
un signal d’alerte qui engage un processus de vérification 
du produit. » La démarche qualité repose sur des actions 
à chaque niveau de la production : connaissance fine des 
attentes des clients grâce aux retours en magasin et au 
réseau de sportifs amateurs et professionnels recrutés pour 
tester des produits, définition des tests qualité par l’équipe 
d’ingénieurs produit, mise au point de tests techniques 
reproduisant les contraintes de la vie réelle du produit, etc. 
« Nous conduisons 60 000 tests par an et les 700 ingénieurs 
qualité vérifient les conditions de travail et la qualité de 
la production de nos fournisseurs », précise Fabien Brosse. 
Sans oublier le SAV : « Bien traité, un retour produit pour 
défaut de qualité augmente la fidélité du client. Le taux de 
retour en magasin des produits Oxylane a baissé de 30 % en 
cinq ans et, pour la première fois en 2012, il n’y a eu aucun 
rappel clients ou retrait de vente sur nos marques. »

La qualité passe par les laboratoires 
spécialisés
Pour innover, Fabien Brosse estime que les bonnes idées 
viennent des utilisateurs et de la parfaite connaissance de 
leurs besoins. « Les problèmes de qualité se concentrent 
davantage sur les innovations, que la qualité ne doit pas 
brider mais accompagner par ses méthodes. Ce qui impose 

Fabien Brosse, ancien de l’UTC et directeur qualité  
et développement durable d’Oxylane
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de rester vigilant quant à la tendance qui consiste à 
vouloir tout faire rentrer dans des méthodologies. 
Nous avons sorti 2 800 nouveaux produits en 2012, 
conçus par notre équipe de 800 ingénieurs. Leur bonne 
connaissance des besoins des utilisateurs et les moyens 
techniques à leur disposition permettent de passer de 
l’idée au prototype en moins de 24 h ! Cette performance 
serait inenvisageable sans une démarche qualité solide, 
à utiliser avec intelligence et souplesse, en acceptant 
les erreurs. » Oxylane noue depuis quelques années des 
partenariats exclusifs avec des laboratoires extérieurs 
pour l’accompagner dans l’innovation, pour mettre 
au point par exemple la batterie d’un vélo à assistance 
électrique. Movea, leader de la capture et de l’analyse 
du mouvement, accompagne aussi Oxylane pour la mise 
au point d’un dispositif intégré aux raquettes de tennis, 
afin de mesurer la vitesse de frappe, le nombre de coups 
droits et de revers, etc., dans le cadre d’un coaching 
interactif pour les joueurs de tennis. Cette tendance à 
l’assistance généralisée vaut aussi dans l’automobile, où 
elle modifie en profondeur les méthodes qualité.        

Travailler sur les risques  
et usages plus que sur les méthodes
Exemple chez PSA avec Annie Bracquemond, 
responsable qualité et sûreté de fonctionnement à 
la direction Innovation, qui concilie les approches 
innovation et sûreté au quotidien. « Les véhicules 
recourent de plus en plus à la mécatronique, et proposent 
sans cesse de nouveaux équipements à la frontière entre 
le confort et la sécurité. Cela pose des problèmes de 
qualité et de sûreté qu’il faut appréhender en amont 
pour éviter des problèmes de retour de véhicules et des 
soucis juridiques. Sans compter qu’il est inacceptable 
qu’un système embarqué défaillant puisse entraîner un 

accident. » Il faut donc reconsidérer les risques dans 
ce nouvel environnement de la voiture ‘‘intelligente’’, 
où tous les calculateurs sont interdépendants.  
« Depuis 2000, nous avons changé d’ère, passant de 
celle des méthodes AMDEC à celle de la maîtrise des 
risques, résume Annie Bracquemond. Nous travaillons 
désormais davantage sur les usages, appréhendant les 
situations les plus inattendues liées aux conditions réelles 
d’utilisation et aux innovations, et sur l’identification et 
le traitement des risques associés. Nous élaborons un 
référentiel de risques qui présente le double avantage de 
réduire le nombre d’études par rapport à la démarche 
précédente, trop lourde et trop systématique, et de 

couvrir davantage de situations, en se focalisant sur 
celles à risques. » Ce changement de méthode a été dicté 
par trois exigences : éviter les surcoûts de la surqualité, 
réagir au réflexe croissant du recours juridique et de la 
pression médiatique qui impactent l’image de la marque, 
et s’adapter aux nouvelles exigences de sécurité d’une 
directive européenne depuis que l’automobile est passée 
dans la catégorie des produits de grande consommation.

Et dans l’administration ?
Les démarches qualité gagnent aussi l’administration, 
désormais en recherche de compétitivité et de 
productivité. « J’ai découvert la qualité il y a trois ans », 
admet Yves Talaud, responsable de la mission Qualité au 
ministère de l’Économie et des Finances, et qui a effectué 
toute sa carrière dans la fonction publique. Pour mettre 
en place une démarche qualité au sein du secrétariat 
général de Bercy, qui compte 3 000 personnes sur les 
12 000 du ministère, Juan-José Perez a été recruté en 
tant que chef de démarche qualité. Il vient du privé, et 
la qualité lui paraît « naturelle ». Grâce à cette double 
approche – bonne connaissance de la culture de cette 
administration qu’est Bercy et maîtrise des méthodes 
issues du privé –, ils ont amorcé une démarche qualité 
au sein des différentes directions du secrétariat général, 
pour améliorer la qualité des services qu’elles se rendent 
en interne. On part de loin, ne serait-ce qu’en matière 
de sémantique : passer du terme ‘‘bénéficiaire’’ à celui 
de ‘‘client’’ demande de rompre avec des habitudes bien 
ancrées. « La construction de la démarche qualité a pris 
dix-huit mois, souligne Yves Talaud. Nous avons pris 
le temps d’écouter les directeurs, les chefs de services, 
les agents de toute catégorie afin de définir les pistes de 
travail prioritaires. Cette phase d’écoute inédite a révélé 
que la qualité des services rendus était satisfaisante, 

mais pas la qualité des relations entre les différentes 
directions. » Que demandaient-ils, les sondés ? Plus de 
transparence, de réactivité, de clarté dans l’organisation, 
un meilleur accueil, un interlocuteur unique et, surtout, 
l’assurance que leurs demandes seraient traitées. 

Engagement n°1 :  
répondre sous cinq jours
« Nous avons donc pris l’engagement d’accuser réception 
des demandes sous cinq jours, ce qui a fait l’objet de 
nombreux débats : les agents pensaient que c’était 

impossible », relate Yves Talaud. Cet engagement figure 
en tête des 5 engagements transversaux pris par les 
groupes de travail de la démarche qualité. En parallèle, 
32 engagements ‘‘métiers’’ ont également été validés, 
dont la transparence sur les modifications de paie ou la 
meilleure coordination des nombreux déménagements 
de bureaux. « Cette démarche révise le management 
autour d’objectifs communs, c’est un ciment qui fédère 
les équipes, se félicite Yves Talaud. Notre approche a 
parfois été mal perçue, mais la qualité du dialogue a 
évolué positivement. C’est une rupture qui ne dit pas 
son nom : la qualité ne fait plus peur, chaque structure 
compte désormais un responsable qualité et nous 
visons la certification ISO 20000 d’ici à 2015-2016. » 
Même objectif pour la Direction générale de l’aviation 
civile (DGAC). La qualité y a servi d’outil fédérateur 
pour en moderniser le fonctionnement, en prenant la 
forme d’un portail numérique baptisé Bravo Victor. Il a 
permis de cadrer et charter les communications de cette 
administration de 12 000 personnes, de remplacer les 
communautés informelles d’agents en une centaine de 
communautés formelles (autour de projets, de sites, etc.), 
d’impulser une dynamique transversale, d’améliorer la 
performance collective… « Dans une administration 
où le mot qualité était banni après des expériences 
malheureuses de démarches ISO dogmatiques conduites 
par des cabinets extérieurs, on a fait de la qualité sans 
le dire, sourit Jean-Pierre Desbenoit, directeur Systèmes 
d’information et modernisation de la DGAC. Ce portail 
engendre des process, concentre les retours d’expérience, 
tout en s’intégrant dans la culture et les besoins de 
cette administration. La qualité permet de faire plus 
avec moins : le portail a coûté 6 millions d’euros, mais 
permet d’économiser 1 million d’euros par an grâce à la 
mutualisation de fonctions supports par exemple. » La 
qualité permet d’annoncer de bonnes nouvelles en ces 
temps d’économie. n

 qualita2013.sciencesconf.org
webtv.utc.fr/watch_video.
php?v=SK631B6SD4O9 

* Fédération des industries des équipements pour 
véhicules
* Association France Qualité Performance

Claude Cham, président de la FIEV et de l'AFQP

Alain Storck, président de l'UTC / Zohra Cherfi, présidente de QUALITA 2013 et enseignant-chercheur à l'UTC
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L’ actualité 
de l’utc

« Nous évoluons dans un monde concurrentiel, 
où l’union fait la force, rappelle Alain Storck, 
président de l’UTC et du groupe UT. Dans 
un contexte de compétition universitaire 
internationale et d’incessantes évolutions 
législatives, nous avons intérêt à nous 
associer sans fusionner pour autant. C’est 
une question de taille critique. En sus d’une 
logique de regroupement par site, favorisée 
par les politiques gouvernementales, le 
groupe UT défend une logique de marque. » 
Indépendantes les unes des autres, les trois 
UT partagent cependant un nom, un modèle 
de formation, une marque. Le groupe UT doit 
promouvoir cette identité : « Notre marque n’a 
pas la notoriété qu’elle mérite, déplore Christian 
Lerminiaux, président de l’UTT et trésorier 
du groupe UT. Il devenait urgent de nous 
positionner en réseau, ne serait-ce que pour 
mutualiser les bonnes pratiques déployées par 
chaque établissement ces dernières années. 
Le groupe UT doit faciliter le renouveau du 
modèle, continuer à le développer et à aller de 
l'avant. »

Logique collaborative
On se souvient de la fusion avortée des trois UT.  
« Les conditions n’étaient pas réunies. La dynamique 
de rapprochement est relancée aujourd’hui sous une 
forme collaborative, autour de projets communs, 
nuance » Alain Storck. Les statuts de l’association 
Groupe UT ont été adoptés à la fin de 2012, le siège 
se situe à Paris, et trois délégués généraux ont été 
nommés pour assurer son bon fonctionnement. Le 
groupe compte cinq membres associés : l’Escom 
de Compiègne, l’EPF de Troyes, l’ESTA de Belfort, 
l’université de Shanghai et l’ETS de Montréal. « Cette 
organisation souple et pragmatique doit renforcer les 
liens de confiance et permettre de remporter des 
succès communs », souligne Pascal Brochet, président 
de l’UTBM et secrétaire du groupe UT.

Six commissions thématiques
Le groupe UT avancera au gré des projets menés par 
ses commissions thématiques, chacune définissant sa 
feuille de route et ses chantiers : formation et pédagogie, 
recherche et innovation, vie des étudiants et des 
diplômés, développement et financement, diffusion des 
bonnes pratiques et communication. Chacune rassemble 
un animateur, des membres volontaires à recruter 
parmi les enseignants et les étudiants, et un directeur 
référent (les présidents des UT). « Nous veillerons à 
la cohérence entre les travaux des commissions et la 
stratégie globale du groupe, détaille Alain Storck. De 
nouvelles commissions pourront être créées, mais il 
fallait éviter de s’éparpiller au départ. » Alain Storck 
et Christian Lerminiaux sont par exemple référents de 
la commission Développement et financement, dont 
les questions sont vastes : faut-il créer une 4e UT ? 
Comment diversifier les ressources financières ? Quelle 
vision à l’international ? « Le groupe a vocation à bâtir 

des partenariats stratégiques à l'international », souligne 
Christian Lerminiaux. Pascal Brochet ajoute : « Le 
diplôme d’ingénieur séduit de plus en plus de pays et 
d’entreprises dans le monde. Le groupe UT détiendra 
une force de frappe plus efficace pour convaincre de 
nouveaux partenaires. » 

Attractivité renforcée
La même logique vaudra-t-elle pour les relations avec 
les milieux économiques ? « Le gain de notoriété du 
groupe UT renforcera notre attractivité auprès des 
entreprises. Nous pourrons mutualiser nos moyens pour 
leur proposer de nouvelles opportunités, sur le modèle 
du programme de recherche Complexcity conduit avec 
l’UTSEUS », envisage Christian Lerminiaux. Autre 
piste, suggérée par Alain Storck : « En recherche 
et innovation, nous pourrions nous positionner sur 
des thématiques transversales aux trois UT, comme 
le transport, à valoriser collectivement en France et 
à l’international. » En termes de mutualisation des 
moyens et des compétences, les présidents des UT 
identifient quelques pistes, dont la pédagogie. « Nous 
devons travailler collectivement pour rénover notre 
pédagogie au regard des nouvelles technologies de 
l’information et de la communication. L’enseignement 
est devenu plus actif et centré sur l’étudiant, souligne 
Pascal Brochet. Nous pourrions également mutualiser 
le réseau des anciens, faciliter la circulation entre les 
trois UT pour les étudiants qui souhaitent bénéficier 
de toute l’offre de formation et, pourquoi pas, créer 
une fondation commune. Il faut rêver notre avenir ! » 
Premier challenge : fédérer les équipes dans chaque UT 
pour faire vivre le groupe. Selon Christian Lerminiaux, 
« il faudra mobiliser et montrer tout l’intérêt de consacrer 
du temps aux commissions, d’y définir des perspectives 
d’avenir pour la marque UT. » n

Cette démarche, amorcée depuis un an, est née d’une volonté de déployer des stratégies et des actions communes aux trois UT, Belfort-
Montbéliard, Compiègne et Troyes.

Le Groupe UT 

avance en réseau ! 

 groupe ut 

Université de Technologie de Troyes - UTT Université de Technologie de Belfort-Montbéliard - UTBM

Université de Technologie de Compiègne - UTC
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L'esprit 
d’entreprendre 
à l’UTC

L’UTC, une fusée à trois étages 

au service de l’entrepreneuriat
« Pour favoriser l’innovation et la création d’entreprise, la fusée UTC se compose de trois étages », image Benoît Eynard, directeur Innovation 
et partenariats. Attention, décollage !

Au premier étage se trouvent les cours d’initiation à la 
création et à la gestion d’entreprises innovantes, délivrés 
par Joseph Orlinski. « Le prérequis pour s’y inscrire, 
c’est d’avoir un projet ! » Ces cours (GE 15) amènent 
les étudiants à appréhender l’entreprise sous l’angle 
concret de sa création et de son développement. Lui-
même diplômé de l’UTC en 1986, Joseph Orlinski fut 
chef d’entreprise, et il met à profit cette aventure pour 
délivrer une approche pragmatique. Il sévit à l’UTC 
depuis 1995, époque où l’ancien président, François 
Peccoud, décidait de porter au rang de ses priorités la 
valorisation de l’innovation par la création d’entreprises. 
« La première chose que je demande aux étudiants, c’est 
de rêver ! Il faut suivre ses rêves et ses passions, voir 
grand avant d’être pragmatique. » Cette approche laisse 
une trace dans l’esprit des étudiants, et ceux qui créent 
leur entreprise sont nombreux à reprendre contact avec 
l’UTC, même après quelques années, pour bénéficier de 
l’accompagnement de l’école ou pour appartenir à son 
Business Club.  

« La création d’entreprise ne se 
décrète pas »
« L’UTC offre deux choses, à commencer par une 
formation destinée à favoriser l’esprit d’initiative 
et d’entreprise des étudiants. » Cela passe par 
des UV comme Gestion de projet (GE 
37) ou Management et marketing de 
l’innovation (GE 39), ainsi que par 
le mineur FIRME (Formation 
à l’innovation et aux 
relations mondiales des 
entreprises) ou la filière 
Management de 
projet innovant, 
transverse 
à tous les 
départements 
de l’UTC.  
« L’UTC 
offre 
aussi un 

accompagnement sur mesure pour guider les porteurs 
de projet. La création d’entreprise ne se décrète pas, il ne 
faut pas s’enfermer dans des objectifs comptables, mais 
allumer des feux. Nous échangeons avec les porteurs de 
projet, futurs patrons ou patrons accomplis, pour briser 
leur solitude et leur éviter du perdre du temps. » Joseph 
Orlinski a beaucoup de projets : créer une UV destinée 
aux étudiants de première année et monter des journées 
de rencontres ouvertes à tous. La première, organisée 
le 6 juin avec le Club IAR Invest, présentera les acteurs 
du secteur des technologies vertes, dont cinq capitaux 
risqueurs, sur le thème : ‘‘Entreprendre : la raison du 
risque et le risque de la déraison’’. « Les intervenants 
ne viennent pas pour vendre leur soupe, nuance Joseph 
Orlinski, mais pour mobiliser les jeunes et leur dire 
toute la nécessité qu’il y a, en France, à relever la tête 
dans une situation économique au plus bas. »

La labellisation, 
premier pas vers la 

création
Deuxième étage de la fusée, le centre 

d’innovation. Benoît Eynard détaille : 
« Depuis trois ans, le centre d’innovation 

lance des concours de projets innovants 
et son jury labellise les plus prometteurs, 

soit cinq à huit par an sur la trentaine de 
projets soumis. Cette labellisation ouvre aux 

porteurs de projet une phase de maturation, 
pour mener l’idée jusqu’à la création de 

l’entreprise et au marché. » L’accompagnement 
prodigué par la direction Innovation et partenariats 

veille au développement technologique, économique 
et marketing de l’innovation. Pour cela, elle implique 
aussi des acteurs extérieurs capables d’apporter une 
plus-value : études de marché, conseil en design, en 
biotechnologie, etc. Le tout est financé par le fonds de 
maturation hébergé par la Fondation de l’UTC, soit une 
enveloppe de 125 000 € par an environ. Le concours 
est ouvert aux étudiants, aux enseignants-chercheurs, et 
même aux acteurs extérieurs à l’UTC, dans la mesure 
où ils feront vivre l’écosystème local d’innovation et 

de créativité porté par le président de l’UTC. Parmi 
les projets labellisés, certains arrivent déjà à l’étape 
de création d’entreprise, comme Closycom (créé en 
juillet 2012) ou Novitact (voir article p. 15). D’autres 
ont donné lieu à des dépôts de brevet, comme Tatin. 
Les bâtiments du centre d’innovation offriront à terme 
un lieu dédié à la valorisation de l’innovation, avec des 
espaces de créativité, de prototypage, de réunion, de 
bureau, etc. « Le centre d’innovation, soutenu et financé 
principalement par la Région Picardie et l’agglomération 
de Compiègne, fera vivre le maillage de proximité dédié 
à l’entrepreneuriat », avance Benoît Eynard.  
« Un second concours, lancé en parallèle, sélectionne 
des projets étudiants en phase de pré-labellisation pour 
leur offrir un coup de pouce financier et humain le 
temps d’un semestre. Les étudiants foisonnent d’idées, 
souligne Vanessa Caignault, de la direction Innovation et 
partenariats. Certains projets pré-labellisés sont ensuite 
labellisés. » 
 

Dernier étage de la fusée, la SATT* 
« Créées par le gouvernement français pour accompagner 
des projets innovants nécessitant un accompagnement 
conséquent, les SATT disposent de larges moyens 
humains et financiers », explique Benoît Eynard. L’UTC 
est associée avec Paris VI, le CNRS, le Muséum national 
d’histoire naturelle, l’INSEAD et Panthéon-Assas au 
sein de la SATT Lutech. L’un des projets labellisés par 
le centre d’innovation, baptisé IDCCM, est en cours 
de valorisation par Lutech. Émanation du laboratoire 
BMBI, il développe un système innovant de culture 
cellulaire pour répondre aux besoins des industries 
pharmaceutiques, cosmétiques et chimiques. « Il fallait 
trouver 300 000 € pour passer à l’étape suivante, c’est 
pourquoi la SATT a pris le relais », retrace Benoît 
Eynard. Parmi les événements à venir, ne manquez pas le 
Forum entreprises consacré aux PME et aux entreprises 
innovantes, organisé par la direction Innovation et 
partenariats le 2 mai. « Il existe déjà un forum entreprises 
à l’UTC, mais les PME peinent à s’y faire entendre face 
aux grands groupes, assure Benoît Eynard. Nous leur 
dédierons désormais une journée tous les ans. » n
* Société d'accélération du transfert de technologie
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Bruits et vibrations, 
une problématique éternelle

 première promotion 

En ville, au travail ou en pleine nature, les bruits 
appartiennent aux nuisances perçues comme 
les plus fréquentes et dommageables. Accord 

Acoustique répond à une question : comment protéger 
les personnes des bruits nuisibles ou améliorer les 
conditions d’écoute ? Les missions du cabinet d’études 
sont vastes, des études sur plan au suivi des travaux, 
en passant par les diagnostics sur le terrain et les 
modélisations. « Les missions durent quelques heures 
ou quelques années », explique Jacques Millouet, qui 
sort de la première promo de l’UTC, université qu’il 
choisit à l’époque pour sa filière acoustique en génie 
mécanique. « Nous avions l’impression d’être des 
pionniers ! », se souvient-il. À sa sortie de l’UTC en 
1977, il avait déjà envie de créer son entreprise, mais 
l’opportunité s’est présentée vingt ans plus tard, à la 
suite d’un licenciement économique qui lui permit 
d’envisager la voie entrepreneuriale dans de bonnes 
conditions. « L’une des problématiques de la création 
d’entreprise, c’est le moment le plus opportun au 
regard des responsabilités familiales, par exemple. 
Entre 1985 et 1997, j’ai acquis une solide expérience 
dans des bureaux d’études acoustiques, ce qui me fut 
bénéfique pour maîtriser la technique, mais aussi pour 

construire un réseau et acquérir une reconnaissance 
professionnelle. » Accord Acoustique intervient dans 
des domaines très variés : industrie (bruit au poste de 
travail, machines, bruits émis dans l’environnement, 
etc.), bâtiment (résidentiel, culturel, universitaire, 
etc.), environnement (transports, voisinage, etc.). 
Dix personnes y travaillent – dont trois UTC ! –, 
pour un chiffre d’affaires de 925 000 € en 2012 
réalisé en France et à l’international. Objectif en 
2013 : maintenir ce niveau d’activités, et si possible 
le développer dans un contexte ambivalent. « D’un 
côté les évolutions réglementaires, notamment les 
certifications environnementales dans le bâtiment, 
imposent des performances acoustiques nouvelles 
mais, de l’autre, les grands chantiers se font plus rares 
en période de ralentissement économique », souligne 
Jacques Millouet, qui appartient toujours au bureau 
de la spécialisation génie mécanique et accueille 
régulièrement des UTC en stage de 4e année. n

 www.accord-acoustique.com 
www.utc.fr/formations-enseignements/filiere-acoustique-
vibrations-industrielles.php
www.utc.fr/recherche-innovation/umr6253-mecanique-
acoustique-materiaux.php

La technologie appliquée à la plante
 international 

Son projet de fin d’études sur la fermentation l’amène dans le monde de la distillerie, puis au Mexique : Sophie Decobecq y a créé Imex en 
2003, et sa marque de tequila Calle 23 est vendue dans le monde entier.

Accord Acoustique, bureau d’étude spécialisé dans les problématiques liées au bruit et aux 
vibrations, a fait de la polyvalence sa carte de visite.

La tequila est produite à partir d’un agave qui ne 
pousse qu’au Mexique. Seuls cinq États mexicains 
ont l’appellation d’origine contrôlée ! Amoureuse 

de cette plante, qu’on ne coupe qu’une fois, à maturité, 
après sept à neuf années de croissance, Sophie Decobecq a 
décidé d’en respecter et d’en valoriser toutes les spécificités. 
Sa tequila provient donc à 100 % de sucre d’agave, 
contrairement aux tequilas « mixto » à bas prix qui n’en 
contiennent que 51 %. Oubliez vos souvenirs de soirées 
étudiantes… La quasi-totalité de sa production est exportée, 
et l’Australie représente son premier marché. « Nous 
ouvrons bientôt l’Inde. La distribution fonctionne par 
bouche-à-oreille, sur la base d’un importateur par pays. » 
Au départ, Imex assurait les relations entre les distilleries 
mexicaines et leurs clients étrangers, mais Sophie 
Decobecq menait des expérimentations dans les cuisines 
des distilleries, « par curiosité scientifique et personnelle ! ». 
« Mes connaissances scientifiques me permettaient 

de mettre en valeur le caractère et la personnalité de 
la tequila. On m’a conseillé d’en faire une marque. » 
Implantée à Guadalajara, Imex compte 4 personnes, la 
production et la mise en bouteille étant externalisées. Après 
dix ans, Sophie Decobecq doit faire un choix : croître, 
ou conserver une taille artisanale. Elle recherche aussi 
un manager, pour déléguer les aspects administratifs de 
l’entreprise et se consacrer à ce qu’elle aime, la recherche et 
l’expérimentation de nouveaux produits. « L’organisation de 
la production, la gestion des flux, le contrôle qualité, etc. : 
pour tous ces aspects, la formation d’ingénieur est très utile. 
Mais le lien avec l’UTC repose surtout sur les échanges 
quasi quotidiens avec mes amis de promotion. Nous avons 
conservé des liens extraordinaires, c’est une deuxième 
famille, pleine de bons conseils, grâce à laquelle je ne 
me sens pas seule ici même quand les temps sont durs », 
assure celle qui possède désormais la double nationalité. 
Au Mexique, elle a trouvé un pays où règne une sincère 

joie de vivre malgré les difficultés sociales, les problèmes 
de sécurité et de corruption. Il a fallu s’adapter : « Ici, on ne 
s’énerve pas, sous peine de perdre la face. Il faut passer du 
temps à créer des liens en dehors de la simple relation de 
business. La ponctualité est aléatoire, refuser une invitation 
ou un rendez-vous est mal perçu : les Mexicains acceptent 
donc, tout en sachant qu’ils ne viendront pas. Pour les 
livraisons, ils préféreront affirmer que la camionnette est en 
route plutôt que de dire que les étiquettes ne sont pas prêtes, 
en dépit de leur bonne volonté… Imex fonctionne comme 
un tampon entre cette culture, plus laxiste et attachante, 
et celle des marchés occidentaux, plus carrés. Mais je m’y 
sens comme un poisson dans l’eau et ne vois pas le temps 
passer ! » n 

 www.utc.fr/formations-enseignements/genie-
procedes.php
www.utc.fr/recherche-innovation/ea4297-transformation-
matiere-renouvelable.php
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« Restez connectés à la technique »
 international 

Entre la Chine et la France, Saigu Technology & Developments produit des machines à l’unité et met en relation clients et fournisseurs 
asiatiques et européens.

Je suis de plus 
en plus sollicité 
pour mon rôle de 

médiation, souligne 
Christophe Daugny. 

J’aide les entreprises 
françaises en 
recherche de 
fournisseurs ou 
de débouchés 
à aborder le 
marché chinois, 
et inversement, 

grâce au carnet 
d’adresses que j’ai 

développé par mon 
activité de conception 

et fabrication de machines, principalement dans 
le domaine du contrôle qualité. » Les entreprises 
françaises sont rassurées de passer par un intermédiaire 
de droit français qui comprend leurs besoins. Saigu 
Technology & Developments s’est implanté en Chine 
en 2007, à la faveur d’un gros contrat pour le système 
de contrôle d’un télescope géant commandé par 
l’Empire du Milieu. L’entreprise emploie désormais 
5 personnes de nationalité chinoise à Nanjing et 
réalise un chiffre d’affaires de 400 000 €. Ses clients 
réguliers appartiennent aux secteurs de l’automobile, de 
l’astronomie, de la R&D… Particularité : elle assemble 
des technologies occidentales dans son atelier situé 
en Chine, ce qui lui donne une longueur d’avance en 
rapport qualité-prix. « À la sortie de l’UTC, en 1988, 
le CEA m’a sollicité pour achever un projet, mission 
pour laquelle j’ai dû me mettre à mon compte. Je 

pensais chercher du travail après cette mission, mais 
finalement j’ai continué l’aventure entrepreneuriale, 
raconte Christophe Daugny. Je reste ingénieur dans 
l’âme, j’aime la technique. C’est d’ailleurs un conseil aux 
étudiants : restez connectés à la technique, au terrain, 
sachez de quoi vous parlez. C’est essentiel pour bien 
manager. C’est aussi un gage de qualité, en plus du statut 
d’Occidental très bien perçu en Chine, où je passe autant 
de temps qu’en France. » Dernière commande en date : 
3 tonnes de profilés aluminium en provenance de Chine, 
montés en France avant de rejoindre l’Arabie saoudite. 
Bienvenue dans la mondialisation ! n

 www.utc.fr/formations-enseignements/genie-
mecanique.php
www.utc.fr/recherche-innovation/umr6253-mecanique-
acoustique-materiaux.php

Un sujet complexe résolu : 
le traitement des pneus usagés

 levée de fonds 

Que faire des pneus usagés ? Les brûler pour 
en tirer toute la valeur qu’ils renferment ! 
C’est le projet de l’entreprise Pneutech, créée 
en décembre 2012 par Grégoire Jovicic, 
après avoir fait le tour du monde des unités 
de combustion de pneus usagés. 

Aujourd’hui, les pneus usagés finissent en 
décharge ou dans les fours des cimenteries, où 
ils remplacent pour partie les énergies fossiles.  

« Mais alors ils ne produisent pas d’électricité, et les 
normes de rejet de polluants dans l’atmosphère sont à 
vérifier de près. S’il existe peu d’unités de combustion 
spécifiques pour pneus usagés, c’est qu’elles ne sont pas 
rentables », explique Grégoire Jovicic. Lui aurait trouvé 

la parade : « J’applique des procédés de traitement des 
minerais pour extraire l’oxyde de zinc et le cobalt des 
cendres issues de la combustion. Un procédé existe déjà, 
mais je conduis des programmes de recherche avec des 
laboratoires français, marocain et sud-africain pour le 
perfectionner. L’oxyde de zinc se revend 17 000 $/t, le 
cobalt 47 000 $/t. » Ingénieur UTC diplômé en 1982, 
Grégoire Jovicic a participé à la création du BDE avant de 
suivre un MBA à l’EM Lyon. Sa carrière fut couronnée 
par le poste de directeur des affaires internationales de 
la division Énergie et Environnement de Charbonnages 
de France Ingénierie. Pour les pneus, il a trois projets, 
dont les plus avancés sont ceux de Strasbourg et de 
Polgár, en Hongrie. Le premier consiste à brûler 11 000 
t/an de pneus dans une unité de cogénération de 31 MW 
électriques, à concevoir – soit un projet de 156 millions 
d’euros. En Hongrie, il s’agit de reprendre une centrale en 

dépôt de 
bilan, 
pour y 
brûler 
23 000 
tonnes de 
pneus, dont les 
cendres seront traitées 
en France. Reste à trouver le nerf de la guerre : 
Grégoire Jovicic lance une offre de souscription pour 
lever 78 millions d’euros. Il négocie aussi les contrats 
d’approvisionnement de pneus usagés avec des acteurs 
français, luxembourgeois, belges et allemands. n

 http://pneutech.fr  
www.utc.fr/formations-enseignements/genie-procedes.php

Une vision stratégique 
 reconversion 

Après avoir atteint les plus hautes fonctions au sein de Stanley Black & Decker, Hervé Gomas a décidé de se lancer l’année dernière dans le négoce 
de vin. « Grâce à ma formation d’ingénieur, j’appréhende le commerce comme mon ancien métier : avec une vision stratégique ambitieuse. »

J’étais le seul Français du comité de direction 
américain, je dirigeais 2 500 personnes et gérais 
800 millions de dollars. Mais je savais que je ne 

pouvais plus évoluer. Ce poste m’a permis de financer 
ma création d’entreprise », explique Hervé Gomas. Ce 
poste lui a aussi procuré un carnet d’adresses d'amateurs 
de vin à fort pouvoir d'achat dans le monde entier, à qui 
il vendait déjà quelques bonnes bouteilles. Il revient 

d’ailleurs de Taïwan, pour une mission de prospection. 
« J’ai développé une stratégie en trois axes : la vente en 
magasin, dans une zone proche de Paris, la vente en B 
to B et l’export, qui tirera la croissance. J’ai développé 
un système de gestion moderne des stocks qui permet de 
doubler mon activité », détaille-t-il. Son entreprise, Cave 
d’O, emploie 5 personnes et réalise déjà 700 000 € de 
chiffre d'affaires. « Il faut parler de son entreprise autour 

de soi, ne pas s’isoler. Pour créer une entreprise, il faut y 
croire et rester lucide, avoir une vision et l’accompagner 
d’un plan de développement qui ne fasse pas l’impasse 
sur les marges de sécurité. Il faut aussi accepter de 
modifier ce plan en cours de route. L’UTC apprend cette 
démarche. Je ne dirige plus autant de personnes, mais ça 
reviendra ! Le plus important, c’est d’être heureux. » n
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Une implantation adaptée 
 international 

Implanté en Belgique, Biotech Quality Group, société de conseil dans le secteur biopharmaceutique, vient régulièrement à l’UTC dans une 
optique de recrutement.

Deux de nos ingénieurs en génie biologique 
viennent de l’UTC. Nous sommes fiers de 
notre équipe ! », souligne Yvan Gouttebelle, 

cofondateur de l’entreprise et diplômé en GM. « J’ai 
atterri par hasard dans le secteur pharmaceutique. 
Après cinq années à Chicago, où j’ai utilisé les outils 
appris à l’UTC en UV qualité industrielle, j’ai travaillé 
en Irlande puis j’ai pris la décision de créer un cabinet 
de conseil : les entreprises pharmaceutiques font 
beaucoup appel à ces structures pour les accompagner 
dans l’amélioration de leurs produits et process. » 
Avec ses trois associés, « complémentaires et 
expérimentés », Yvan Gouttebelle crée Biotech Quality 
Group à Bruxelles, en raison de l’emplacement central 

de la capitale belge et de la forte concentration de 
grands noms du secteur dans les environs. « Sept des 
dix plus grandes entreprises pharmaceutiques se situent 
à une heure de voiture. Par ailleurs, les procédures de 
création d’entreprise sont rapides et faciles en Belgique, 
où la culture entrepreneuriale est plus dynamique 
qu’en France. C’est aussi un pays où le poids des 
‘‘très grandes écoles’’ est moins lourd qu’en France », 
compare Yvan Gouttebelle, pour qui épanouissement 
personnel ne rimait pas avec grand groupe. Il a repris 
contact avec l’UTC pour présenter son entreprise 
aux jeunes ingénieurs intéressés. « Biotech Quality 
Group a développé ses propres outils d’évaluation de 
la maturité des systèmes qualité, pour des diagnostics 

rapides et des plans d’améliorations sur mesure. Les 
plus gros problèmes sont les rappels de produits, les 
erreurs d’étiquetage ou de formulation. » Biotech 
Quality Group travaille auprès de multinationales 
comme de PME de 50 personnes, et a déjà réalisé 
1,2 million d’euros de chiffre d’affaires après dix-
huit mois d’existence. Ce qui fait la différence ? 
« Bien se connaître, et s’associer avec des personnes 
complémentaires ! » n

 www.thebiotechqualitygroup.com 
www.utc.fr/formations-enseignements/filiere-qualite-
industrielle.php

Recherche et équilibre personnel

 thèse 

Pour Marie-Valérie Moréno, la création d’entreprise est synonyme de liberté. Elle a lancé 
Bioparhom à la fin de sa thèse.

Ce n’était pourtant pas une évidence : l’étudiante 
Moréno avait des idées « anti-entreprise » 
plutôt arrêtées. Elle change d’avis à la suite d’un 

séminaire organisé par Joseph Orlinski. « Je suis revenue 
sur mes a priori : les patrons pouvaient être sympas ! Dès 
la création de Bioparhom, nous avons tenu à concilier les 
exigences de l’économie solidaire : créer des emplois, 
réinvestir dans l’entreprise, limiter les rémunérations des 
dirigeants, développer notre activité sans subventions, 
recourir aux CV anonymes, etc. Je souhaitais 
réunir le meilleur des fonctionnements associatif et 
entrepreneurial. Passer en statut de coopérative reste 
d’actualité », détaille Marie-Valérie Moréno. Lors de sa 

thèse sur la composition corporelle par bioimpédance 
sur des adultes et des enfants, sains ou souffrant de 
pathologies, elle estime que les dispositifs existants pour 
répondre aux besoins en la matière sont insuffisants. 
Avant de se lancer, elle doute : créer une entreprise, 
est-ce bien compatible avec une vie de famille et une 
qualité de vie agréable ? « On m’opposait des images 
effrayantes de 70 h par semaine. Mais le fils du président 
de l’UTC, M. Peccoud, m’a ouvert les yeux : il existe 
des façons d’entreprendre reposant sur des rapports plus 
‘‘féminins’’ au pouvoir. » Marie-Valérie Moréno gagne 
le concours d’Oséo pour les créations d’entreprises 
innovantes à la fin de sa thèse, ce qui lui permet de 
développer un premier prototype, puis décide de 
s’installer à Grenoble où Bioparhom trouve une structure 
d’incubation et reçoit le soutien du réseau Entreprendre. 
« Je me suis associée avec Florent Hubert, ancien de 
l’UTC également qui a suivi les cours de management de 
projets innovants et qui partage ma vision de l’entreprise. 
Très sportif, il développe nos outils auprès du monde 
du sport, comme avec Décathlon par exemple. » La 
bioimpédance consiste à étudier la physiologie d’un être 
vivant par mesure des tensions créées par le passage 
d’un très faible courant dans les tissus biologiques, et 
trouve des applications dans de multiples domaines : 
nutrition, néphrologie (équilibre des reins artificiels), 
oncologie, cardiologie, neurologie, etc. « Cela ouvre 

des perspectives intéressantes pour personnaliser les 
traitements. Ainsi, dans le cadre des investissements 
d’avenir, nous travaillons au développement d’une 
biopuce qui va améliorer la détection du cancer de la 
peau. Avec notre partenaire Ifremmont, nous créons 
aussi des valises de télémédecine, dont les capteurs 
permettent de diagnostiquer à distance. Nous en avons 
déjà envoyées au Mali pour mesurer la dénutrition chez 
les mères et les enfants, et espérons être retenus dans 
les programmes de l’UNICEF. Nous menons un réel 
travail de recherche, qui prend du temps mais portera ses 
fruits. » Le groupe Seb a fait appel à Bioparhom dans 
le cadre de son projet d’envergure Open Food System, 
visant à anticiper la cuisine de demain… « Le capteur 
disparaît au profit du service, nous faisons évoluer notre 
business model en ce sens », note-t-elle. Bioparhom va 
fêter ses 5 ans, emploie 6 personnes et réalise 300 000€ 
de chiffre d’affaires. Objectif : 1 million d’euros en 
2014 et 12 personnes. L’entreprise, pour Marie-Valérie 
Moréno, est devenue synonyme de liberté d’action et de 
vie. Elle profite de ses deux enfants, de l’environnement 
alpin qu’elle affectionne, du plaisir d’enseigner et de 
continuer la recherche scientifique. « Que les femmes 
ne s'inquiètent pas : la vie d’entrepreneur est tout à fait 
compatible avec la vie de famille ! » n

 www.bioparhom.com
www.utc.fr/formations-enseignements/genie-biologique.php
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Fruit du SAV 
de l'UTC

 levée de fonds 

« Nous avons le vent dans le dos. Nos opportunités de marché sont très vastes, nos équipes motivées et nos clients satisfaits », se félicite Jordy 
Staelen, cofondateur de 3mundi, agence de voyages d’affaires créée en 2006 et qui emploie désormais 52 personnes.

Entre 2011 et 2012, le volume des ventes a 
doublé pour atteindre 38 millions d’euros. 
Le succès de 3mundi repose sur trois axes : 

l’investissement dans les meilleures technologies, 
un outil exclusif de détection de fluctuations 
tarifaires et un service de qualité. « Les outils les 
plus performants ne peuvent rien face à une éruption 
volcanique ou des chutes de neige. Beaucoup de nos 
clients nous ont rejoints à la suite de ces épisodes 
où le service prend tout son sens, dans un marché 
très concurrentiel et arrivé à maturité, souligne 
Jordy Staelen, sorti de l’UTC il y a dix ans. Mon 
métier n’est plus du tout celui d’un ingénieur, mais 

sans l’UTC, je n’aurais jamais créé d’entreprise ! Je 
viens d’un milieu éloigné de l’entrepreneuriat, ma 
rémunération dans le conseil était très confortable. 
Mais j’avais suivi les cours de création d’entreprise 
de Joseph Orlinski, participé à la vie associative de 
l’université, passé un semestre à l’étranger, ce qui 
m’a ouvert de nouveaux horizons. » Avec ses deux 
associés, l’envie de créer une entreprise a précédé 
l’idée, qui n’est venue qu’après quelques tâtonnements. 
« Notre idée de départ était géniale, mais personne 
ne l’a achetée. Il faut s’adapter, ce qu’apprend bien 
l’UTC. À 25 ans, nous avons compensé notre manque 
de maturité par un accompagnement structurel très 

riche, délivré par l’Incubateur régional de Picardie, 
rencontré par l’intermédiaire de Joseph Orlinski. Le 
SAV de l’UTC a très bien fonctionné ! Puis il faut 
rapidement couper le cordon avec le système des 
aides et des accompagnements, pour signer le premier 
contrat. » En 2012, 3mundi a levé 2 millions d’euros, 
ce qui lui a permis de rassurer les clients grands 
comptes et d’accélérer sa croissance. « Nous recrutons 
cette année ! » Ce qui est rare dans le secteur par les 
temps qui courent. n

 www.3mundi.com
www.utc.fr/intent/?p=coursge15

Des solutions 
informatiques innovantes

 International 

Le monde de la finance est à portée de main pour les ingénieurs de l’UTC. Exemple d’une réussite entrepreneuriale avec Bi-Sam, société 
d’édition de logiciels dans le domaine de la gestion d’actifs financiers, créée par Alexandre Harkous en 2000.

Quand il sort de l’UTC en 1992, cet ingénieur 
en génie informatique se sent entrepreneur 
dans l’âme. Il travaille dans le monde de la 

banque et de la finance de marché, devient consultant, 
puis « se jette à l’eau ». « Il fallait trouver des 
solutions informatiques innovantes pour le monde 
financier. Bi-Sam a conçu sa première solution après 
deux années de R&D, et continue d’investir 3 millions 
d’euros par an en R&D. Nous misons sur la propriété 
intellectuelle », souligne-t-il. L’entreprise réalise 
aujourd’hui 20 millions d’euros de chiffre d’affaires et 
emploie 100 personnes. Elle est leader dans l’édition 
de logiciels mesurant la performance des gérants de 
portefeuille, et les risques qu’ils prennent en fonction 
des marchés – selon les conjonctures économiques et 
géopolitiques. Les clients de Bi-Sam sont des gérants 
de portefeuille qui, grâce à ces logiciels, peuvent se 
comparer à leurs confrères et mettre en avant leurs 

performances. Dans ce monde, les chiffres peuvent 
faire tourner la tête : le plus important client de Bi-
Sam s’appelle Fidelity, il est américain et gère  
3 000 milliards de dollars ! Alexandre Harkous a créé 
Bi-Sam avec Christophe Volard et Xavier Chaudé, 
ce dernier étant également diplômé de l’UTC en 
génie informatique. Ils ont d’abord passé deux ans au 
centre de transfert de l’UTC, où l’accompagnement de 
Joseph Orlinski fut « déterminant ». « Nous y avons 
validé le concept de Bi-Sam et défini les facteurs de 
réussite. Mais il faut rapidement trouver les premiers 
clients et investisseurs, avertit Alexandre Harkous, qui 
a présidé pendant cinq ans l’association des anciens. 
L’UTC nous apprend à nous débrouiller, ce qui est 
un atout essentiel. François Peccoud, président de 
l’UTC de 1995 à 2005, avait insufflé une vision pour 
l’entrepreneuriat à l’UTC, il fut un bon mentor pour 
moi. » Les trois acolytes ont ensuite ouvert un bureau 

à Compiègne avant de s’envoler pour Paris, Londres, 
New York, Hong Kong, Singapour et Melbourne. « Il 
faut être tenace, avoir une vision stratégique et ne pas 
avoir peur de l’échec ni de penser ‘‘international’’. 
Nous avons ouvert le bureau de New York en 2008 
en pleine crise, ce qui nous a été bénéfique après 
deux années au point mort : nous avons su montrer 
que nos solutions répondaient aux problématiques 
des gestionnaires américains, et nous travaillons 
désormais avec les meilleures sociétés de gestion », 
illustre Alexandre Harkous. Bi-Sam réalise 80 % de 
son chiffre d’affaires à l’international. La recette du 
succès ? Constituer une bonne équipe, ne serait-ce 
que pour éviter la solitude dans les périodes difficiles 
et élargir les compétences de l’entreprise. n

 www.bi-sam.com
webtv.utc.fr/watch_video.php?v=S96RRRU27S24 
www.utc.fr/formations-enseignements/genie-informatique.php
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Jeunes diplômés 
pleins d'énergie

 CONCOURS oséo 

Leur diplôme en poche, les trois Lillois Cyril Dubus, Camille Thiriez et 
Clément Raffin ont créé Effigénie, start-up innovante dans l’efficacité 
énergétique des bâtiments.

Diplômé en génie informatique de l’UTC en 
2009, Cyril Dubus a suivi l’UV de création 
d’entreprise et s’est rapproché de Joseph 

Orlinski pour lui parler du projet qu’il montait 
avec ses deux amis de prépa. « Grâce à lui, j’ai pu 
consacrer mon stage de fin d’études au développement 
de la technologie exclusive de l’entreprise. » Effigénie 
propose deux solutions : Effivision, pour le suivi 
des consommations d’eau, d’électricité, de gaz sur 
une interface web, et Effipilote, pour l’optimisation 
de ces consommations. La particularité ? Effipilote 
prend en considération des paramètres globalement 
ignorés des autres outils de gestion, comme la météo 
prévisionnelle, en plus des caractéristiques thermiques 

du bâtiment et de son occupation. « Ce système 
informatisé nous permet de piloter sur mesure les 
consommations. Effigénie a remporté deux années de 
suite le concours Oséo pour la création d’entreprises 
innovantes, ce qui nous a permis financièrement de 
créer l’entreprise. » La commercialisation a commencé 
en septembre 2012. « Nous nous adressons aux PME 
propriétaires de leurs locaux, comme des hangars de 
stockage, des bureaux, etc. C’est un marché diffus que 
délaissent nos plus gros concurrents comme Schneider 
Electric ou Siemens », compare Cyril Dubus. Effigénie 
a déjà équipé une dizaine de bâtiments dans la région 
lilloise, où se situe le siège de l’entreprise. « Ce sont 
des bâtiments pilotes qui nous ont fait confiance : 
l’École centrale de Lille, qui a abrité le projet, l’École 

des mines de Douai, une filiale d’EDF à Saint-Quentin, 
des ateliers du fabricant de caravanes Trigano, etc. » 
Économie d’énergie moyenne : entre 15 et 30 % selon 
les bâtiments, pour un retour sur investissement en 
deux ans. Cyril Dubus donne un conseil : « Foncer ! Si 
le projet n’est pas bon, on vous le dira bien avant son 
lancement. Ne pas avoir peur de frapper aux portes, de 
sacrifier des opportunités de salaire intéressantes. Le 
jeu en vaut la chandelle. » n

 www.effigenie.com 
www.utc.fr/formations-enseignements/genie-
informatique.php
www.utc.fr/formations-enseignements/genie-systemes-
mecaniques.php

L'énergie renouvelable : 
un choix raisonné qui fait rêver

 thèse 

Dernière actualité en date de Sofren Group : une thésarde de l’UTC y conduit un projet de R&D pour valoriser l’écorce des arbres. 
Retour sur une belle réussite entrepreneuriale.

Le statut de salarié me convenait bien, j’ai 
beaucoup appris. Mais j’avais toujours eu envie 
de créer mon entreprise et, à 48 ans, je me 

suis dit qu’il était temps ! », retrace Fabrice Girard, 
diplômé en génie mécanique avant de rejoindre Bertin 
Technologies puis Altran. En 2006, il crée un cabinet 
de conseil en ingénierie spécialisé dans le secteur 
de l’électricité, toutes énergies confondues (pétrole, 
gaz, nucléaire et énergies renouvelables). « Avec 
mon associé, également diplômé de l’UTC, nous 
avons suivi un raisonnement purement économique, 
reposant sur une question : en cas de crise, quel 
est le secteur qui souffrirait moins que les autres ? 
L’énergie est apparue comme une évidence, et l’avenir 

nous a donné raison. » Sofren Group réalise 17,1 
millions d’euros de chiffre d’affaires en 2012, contre 
6,9 millions en 2010, et emploie 200 personnes. 
L’entreprise détient une expertise dans de nombreux 
métiers, de la mécanique au génie civil en passant 
par le management de projet et l’électronique. Les 
clients de Sofren Group – EDF, Areva, Technip, 
etc. – sous-traitent au cabinet des « work packages » 
remportés le plus souvent par appel d’offres. « Dans 
le domaine des énergies renouvelables, Sofren Group 
travaille beaucoup avec EDF Énergies nouvelles 
pour le déploiement de toitures photovoltaïques », 
souligne le chef d’entreprise, qui se lance aussi dans 
la valorisation de la biomasse en partenariat avec 

l’UTC. « Depuis octobre dernier, nous accueillons 
une thésarde de l’équipe du professeur Vorobiev, pour 
un projet de R&D sur la valorisation des écorces, très 
riches en polyphénols et intéressants par exemple pour 
l’industrie cosmétique. C’est un sujet passionnant, 
qui me fait rêver et que nous pouvons désormais nous 
permettre de mener. Je suis très heureux de le faire 
avec l’UTC ! » n 

 www.sofrengroup.com 
www.utc.fr/formations-enseignements/genie-systemes-
urbains.php
www.utc.fr/formations-enseignements/genie-systemes-
mecaniques.php
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Un réseau optimisé
 innovation 

Eric Fruit a créé l'antenne Midi-Pyrénées des anciens de l'UTC en 2003, grâce à laquelle il a rencontré son futur associé, Eric Szymkowiak.

Quand j’ai senti que mon ancien PDG ne 
souhaitait plus développer de nouvelles 
solutions, j'ai eu envie de repartir de zéro 

et de créer une entreprise », se souvient Eric 
Fruit, diplômé GI en 1988. Il effectue donc quelques 
missions de consulting facilitées par les offres de 
portage salarial d’Uteam, filiale de l’UTC, et crée 
en parallèle le réseau des anciens utcéens en Midi-
Pyrénées, qu’il anime. « Eric Szymkowiak et moi 
avions des compétences complémentaires et la même 
envie de créer une entreprise : ce fut EphoneNet », 
explique Eric Fruit. L’entreprise propose des solutions 
de communication qui combinent les réseaux 

téléphoniques et informatiques pour alléger les 
factures. « Un appel reçu ou émis peut passer par un 
opérateur téléphonique, Internet ou un réseau de qualité 
équivalente. Le choix de la solution la plus économique 
se fait automatiquement, de façon transparente pour 
l’utilisateur. » Résultat : jusqu’à − 70 % sur les factures 
téléphoniques. EphoneNet propose aussi des solutions 
adaptées au télétravail, comme le transfert des appels 
via Internet pour ne pas monopoliser les lignes 
personnelles. « Nos clients sont des PME-PMI, des 
collectivités territoriales et, depuis l’année dernière, des 
moyens et grands comptes, avec une forte proportion 
d’entreprises innovantes et de start-up, comme le réseau 

des pépinières de Toulouse qui abrite des entreprises 
high-tech ou la TIC Valley de Midi-Pyrénées. Le 
réseau des anciens peut aussi générer des opportunités 
de business. » L’entreprise réalise un chiffre d’affaires 
de 200 000 € et emploie 3 personnes. « L’UTC est bien 
placée pour former ces entrepreneurs dont la France a 
besoin. Je sens un changement positif de mentalités vis-
à-vis des chefs d’entreprise. On s’aperçoit enfin qu’ils 
sont le système sanguin de l’économie ! » n 

 www.ephonenet.com 
www.utc.fr/formations-enseignements/genie-
informatique.php

La voiture solaire, 
une entreprise associative

 solidarité 

Traverser l’Australie à bord d’une voiture solaire 100 % made in Bretagne : c’est le projet 
conduit par Jean-Luc Fleureau depuis 2010 dans le cadre de l’association Eco Solar Breizh.

Heol, la voiture d’Eco Solar Breizh, gagnera 
l’Australie en bateau, et prendra le départ 
du désormais fameux World Solar Challenge.  

Depuis 1987, cette course rassemble des dizaines de 
voitures solaires du monde entier pour traverser le bush 
australien, de Darwin à Adélaïde, soit 3 021 km de 
ligne droite et presque autant de kangourous. Jean-
Luc Fleureau s’est tourné vers la course australienne 

quand le Shell Eco-marathon a cessé d’accepter les 
équipes privées. « L’association réunit une soixantaine 
de personnes passionnées et bénévoles. Elle a accueilli 
plus de 110 jeunes en stages rémunérés depuis 2010, 
dont trois UTC et deux UTBM pour des stages de 
six mois. Pour entreprendre, il faut croire en son idée, 
bien s’entourer et adapter ses discours en fonction de 
l’auditoire pour le convaincre », explique cet ancien de 
l’UTC, sorti en 1987, qui a suivi les cours de robotisation 
et entraînement électromécanique en génie mécanique. 
S’il a pu mener à bien cette aventure, c’est aussi grâce 
à son carnet d’adresses d’entreprises et d’experts, 
développé en tant que conseiller Cap’Tronic, programme 
du ministère de l’Industrie pour l’innovation et la 
compétitivité des PME par l’électronique. Eco Solar 
Breizh réunit aujourd’hui une quarantaine de partenaires 
et associés, de la Région Bretagne à Sojasun (les deux 

principaux financeurs de ce projet de 300 000 €), en 
passant par le fabricant de panneaux solaires Sillia 
Énergie. La voiture pèse 150 kg et roule à 100 km/h.  
« Notre objectif est de finir la course. Il faut minimiser 
au maximum la consommation d’énergie, en allégeant, 
simplifiant, optimisant. Pour un technophile, c’est 
un magnifique challenge », décrit-il enthousiaste. La 
grande innovation, c’est le tableau de bord qui tient 
dans une tablette numérique et se connecte au système 
électronique du véhicule. Elle a été développée par la 
PME bretonne Niji. Autre innovation : le lancement 
d’une campagne baptisée ‘‘Adopt a Cell’’. Pour 25 €, les 
particuliers peuvent acheter une cellule photovoltaïque et 
soutenir le projet. Les Bretons répondent présents ! n

 www.ecosolarbreizh.com 
wwwassos.utc.fr/event/show/246

Un secret : la complémentarité des approches
 international 

Cabinet indépendant en gestion de patrimoine, LMP Duquaire Conseil a été créé en 2007 par Paul-Victor Duquaire alors qu’étudiant en génie 
mécanique, il ne savait rien de ce secteur financier.

L’UTC m’a appris à envisager plusieurs points 
de vue autour d’un problème, tous nécessaires 
pour détenir une vision globale et ‘‘aller 

rapidement à l’essentiel’’, selon les mots du président 
Guy Deniélou. Par exemple, un ingénieur, un financier 
et un juriste auront des visions complémentaires 
d’un même bâtiment, qu’il faut concilier pour offrir 
le meilleur placement aux clients», illustre Paul-
Victor Duquaire. Son cabinet propose des solutions 
de maîtrise des revenus nets et futurs, de maîtrise 

fiscale et de prévoyance. « Nous travaillons avec des 
partenaires solides, comme Bouygues Immobilier, 
Vinci, Axa, Generali, SwissLife, etc., pour proposer 
des solutions patrimoniales sûres, adaptées à chaque 
situation. » Le cabinet détient les certifications et 
agréments qui font office de patte blanche dans le 
secteur et emploie quatre collaborateurs. Il déploie son 
activité sur le territoire national et compte quelques 
clients internationaux (Chine, Canada, etc.) qui 
investissent dans l’immobilier. « C’est un métier qui 

fonctionne sur la recommandation. Il faut prendre 
le temps de faire ses preuves », souligne celui qui 
a continué ses études en philosophie après l’UTC, 
jusqu’au doctorat. Puis il découvre le métier de 
commercial sur le tas, rejoint un cabinet de gestion 
patrimoniale avant de créer le sien, alors qu’il se voyait 
dans un laboratoire de recherche. « L’essentiel, c’est 
d’être en accord avec la vision de l’entreprise. Et de 
concilier l’inconscience créatrice avec ce qu’il faut de 
conscience pour canaliser son énergie ! » n
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Réseau mondial de 
laboratoires locaux, 
les fab labs favorisent 
l’invention en 
ouvrant aux individus 
l’accès à des outils 
de fabrication 
numérique. 

La liste des fab labs du 
réseau du MIT dans le 
monde :
http://fab.cba.mit.edu. 

La vie des fab labs 
français :
http://fablab.fr

Le saviez-vous ?

Comment les industries traditionnelles peuvent-elles s’adapter 
à cette révolution ?

Très facilement ! Elles peuvent participer à la création de 
communautés autour d’un produit, d’une idée, et intégrer leurs 
contributions dans les process d’innovation et de design. Les 
membres d’une communauté de Makers peuvent par exemple 
définir le design d’un nouveau téléphone. Ce modèle ouvre les 
processus de création à tous, et la communauté décide de l’avenir 
des idées soumises par l’adhésion qu’elles 
suscitent. Les grandes entreprises peuvent 
aussi favoriser un écosystème créatif autour de 
leur activité, en intégrant des PME-PMI dans 
leur communauté. Complémentaires, elles 
bénéficient alors de leurs connaissances sur des 
marchés de niche, tout en les aidant à élargir 
leurs réseaux. La transparence et l’ouverture 
sont essentielles pour fédérer les idées, les 
énergies et les contributions de la communauté. 

Que représente le mouvement des Makers en termes 
économiques ? 

Des centaines d’entreprises reposent sur ce modèle, certaines 
générant des millions de dollars. L’entreprise que j’ai créée, 3D 
Robotics, en est un exemple : partis de rien, nous fabriquons 
désormais des drones à usage civil dans deux usines situées 
au Mexique, employons 64 personnes, générons un chiffre 
d’affaires de 99 millions de dollars et animons la communauté 
DIY Drones, forte de plus de 36 000 membres. La plupart de ces 
entreprises de Makers n’auraient pas pu se développer dix ans 
auparavant, ne serait-ce que parce que les outils nécessaires à 
leur déploiement n’existaient pas ou n’étaient pas démocratisés : 
logiciels ouverts, communautés d’utilisateurs, possibilité 

d’acheter des composants et des matières premières en petites 
quantités dans le monde entier, développement du e-commerce 
et de ses solutions logistiques et, plus récemment, apparition 
des imprimantes 3D qui rendent possibles le prototypage et la 
production d’objets en petites quantités. Tout ceci fait tomber les 
barrières à l’entrée, facilite les processus de production ainsi que 
la création d’entreprise. 

Est-ce une nouvelle ère pour la mondialisation ?

Oui. Les dernières décennies ont vu un mouvement 
de délocalisations guidé par le prix de la main-
d’œuvre. Aujourd’hui, ces coûts sont lissés, et le 
déploiement de la robotisation sur les chaînes de 
production accélère le mouvement. Désormais, 
c’est le temps qui préside aux choix d’implantation 
de l’entreprise. Il faut aller toujours plus vite, être 
toujours plus flexible, ce qui peut conduire à la 

création d’entreprises dans des pays à coûts élevés, mais plus près 
des bassins de création et de consommation. Chez 3D Robotics, 
une dizaine de mètres séparent les bureaux des designers de la 
chaîne de production. 

Quelle est la place des ingénieurs dans ce mouvement ?

Ce mouvement repose d’avantage sur l’ingénierie que sur les 
ingénieurs avec un I majuscule. Grâce aux progrès du e-learning, 
à l’accessibilité croissante des outils de conception et de 
fabrication, il n’est plus seulement nécessaire d’être diplômé 
pour faire de l’ingénierie. Dans les entreprises de Makers, le 
ratio des ingénieurs diplômés est sûrement plus faible que dans 
les entreprises traditionnelles. Il faut avoir du talent, une idée, 
une passion. n

Le phénomène 
des Makers ouvre 
une explosion de 
créativité dans 

le domaine de la 
production de biens

un homme 
entrepreneur

Suite de l'interview page 1 
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Innovation : focus 
sur trois projets labellisés

un homme 
entrepreneur

 Centre d'innovation 

Grâce à la labellisation du Centre d’innovation, 
les idées de demain peuvent envisager des 
applications commerciales et industrielles. 
Exemple avec trois projets.
 
Communiquer par vibrations
Détective privé, vous êtes confronté à une filature 
qui prend mauvaise tournure. Comment avertir votre 
collègue, posté quelques rues plus bas ? Grâce au 
bracelet Feeltact, qui permet de communiquer par 
vibrations, en toute discrétion ! 

« Le bracelet comporte quatre points de vibration, 
dont l’activation délivre des messages dans un 
langage connu par les utilisateurs concernés. Par 
exemple, un cercle de vibrations dans un sens peut 
signifier ‘‘j’ai besoin d’aide’’, dans l’autre sens 
‘‘tout va bien’’ », détaille Thibaud Severini, porteur 
de Novitact, labellisée en 2010 et spécialisée en 
interactions tactiles. « L’idée vient de Nicolas 
Esposito, enseignant-chercheur du laboratoire 
COSTECH. Après la labellisation, le Centre 
d’innovation m’a contacté pour poursuivre ce projet, 
qui a reçu une enveloppe de 200 000 € », détaille 
Thibaud Severini, diplômé GI en 2010 et actuellement 
salarié par le centre d’innovation. « Avec le Centre 
d’innovation, nous avons identifié un réel besoin pour 
ce type de solutions – notamment dans le secteur de 
la sécurité, puis nous avons breveté la technologie et 
amorcé la création de l’entreprise. Je négocie avec 
un fournisseur finlandais pour la fabrication, et avec 
des prospects pour sa commercialisation dans une 
optique internationale. L’accompagnement du Centre 
d’innovation s’achèvera à la fin de mai. En l’absence 
de structure d’incubation en Picardie pour l’instant, 
je devrais m’implanter dans une autre Région », 
regrette-t-il. 

 www.novitact.com 

Recréer l’environnement sonore 
en réalité virtuelle
Le deuxième projet en cours de maturation s’attache 
aussi aux sens, mais concerne l’ouïe. Pré-labellisé en 
2011 et labellisé en 2012, Aspic Engine est porté par 
deux étudiants en génie informatique, Marc Muller et 
Quentin George, passionnés par le son. Leur solution, 
fruit de deux innovations concernant le calcul et le 
traitement de l’onde sonore, assure un rendu réaliste 
de l’environnement sonore dans une réalité virtuelle. 
« Aspic Engine rend cohérentes la vue et l’ouïe dans 
un environnement virtuel, et remplace des méthodes 
longues et coûteuses par une solution efficace et en 
temps réel, moyennant de légères approximations », 
résume Quentin George. Les applications concernent 
le jeu vidéo, la réalité virtuelle, le prototypage 
acoustique dans le bâtiment et l’urbanisme, etc. Les 
étudiants effectuent actuellement un semestre de 
césure pour se consacrer à Aspic Engine, et espèrent 
mettre à profit leur projet de fin d’études pour avancer. 
« Nous venons de présenter notre prototype pour la 
première fois au salon Laval Virtual, et les retours des 
professionnels furent très positifs. Certains souhaitent 

être recontactés dès que notre solution pourra être 
intégrée à leurs logiciels, dans six à douze mois », 
souligne Marc Muller. Outre l’accompagnement du 
centre d’innovation concernant le positionnement et 
la propriété intellectuelle du produit, ils assurent que 
la formation de l’UTC les aide beaucoup aujourd’hui 
à se débrouiller par eux-mêmes.

 http://aspic-engine.com

Fabriquer des microcapsules 
identiques
Les étudiants ne sont pas les seuls à présenter des 
projets : une équipe du laboratoire BMBI composée 
d’Anne-Virginie Salsac et d’Eric Leclerc, chargés de 
recherche CNRS, ainsi que de Dominique Barthès-
Biesel, professeur à l’UTC, a inventé un dispositif 
qu’elle souhaite transférer au monde industriel.  
« Aujourd’hui, les microcapsules sont fabriquées 
par émulsion, ce qui engendre un large éventail de 
tailles et de propriétés. En combinant nos puissants 
outils de simulation numérique et d’expérimentation, 
nous avons développé une technologie, brevetée en 
octobre 2012, permettant de produire des capsules de 
taille identique et de les caractériser in situ », détaille 
Anne-Virginie Salsac. Cette invention prend la 
forme de canaux de quelques microns ou dizaines de 
microns, imprimés dans un polymère organo-minéral 
transparent, le PDMS (polydiméthylsiloxane), 
grâce à des techniques utilisées pour les systèmes 
électroniques, et collés sur une plaque de verre. La 
taille des canaux varie en fonction des propriétés 
souhaitées pour les capsules, très utilisées par les 
industries pharmaceutiques, cosmétiques, chimiques, 
etc., pour renfermer des substances actives à forte 
valeur ajoutée. « Notre labellisation arrive au moment 
où nous avions besoin d’un coup de pouce pour 
conduire une étude de marché et définir précisément 
les acteurs industriels intéressés par notre invention, 
souligne Anne-Virginie Salsac. Nous espérons un 
résultat d’ici à l’été. » n

 webtv.utc.fr/watch_video.
php?v=OW4S5YHRYH5M 
interactions.utc.fr/mot/centre-d-innovation
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Sommet de l’innovation ‘‘Quartiers 
innovants’’ à Liège (HEC-ULg)
14-15 novembre 2013
Les 14 et 15 novembre 2013 se tiendra 
le sommet de Liège sur l’innovation, 
‘‘Quartiers innovants : la transformation 
durable et innovante des territoires. Enjeux 
technologiques, sociaux, organisationnels 
et culturels de l’innovation en territoire’’. 
Cet événement permettra de considérer les 
différents types de territoires (villes, milieux, 
quartiers, régions, etc.) dans leur rapport à un 
développement socio-économique durable 
fondé sur la créativité et sur des modalités de 
transformation ou d’hybridation des usages 
territoriaux. 
www.utc.fr/utc-evenements/page001501e2.php

Congrès C.U.R.I.E. sur l’écosystème 
et les quartiers innovants
du 3 au 6 juin 2013
L’UTC participera à un atelier portant sur 
l’écosystème et les quartiers innovants au 
congrès annuel du Réseau C.U.R.I.E. qui 
se tiendra au Palais des Congrès d’Ajaccio, 
le mardi 4 juin 2013, à 15h30. L'objectif de 
l'atelier est de réunir les acteurs de différents 
projets de quartiers innovants dans le monde 
afin de favoriser les échanges sur les moyens 
mis en oeuvre pour permettre l'essor et le 
développement de ces quartiers. Alain Storck 
Président de l’UTC, interviendra durant ce 
congrès, pour parler de l'écosystème local 
d'innovation en Picardie.
www.congres-curie.fr

 
Les 24h de l'innovation à l'UTC
21-22 mai 2013
Les 24h de l'innovation reviennent cette 
année à l'UTC, les 21 et 22 mai 2013. 
L'année dernière, une équipe de l'UTC 
avait remporté le premier prix international. 
L'objectif de ce challenge est de trouver, 
par groupe de 5 à 8, en 24h chrono, des 
solutions innovantes à des problématiques 
industrielles.
interactions.utc.fr/L-UTC-remporte-le-1er-
prix-des-24 
 
Le premier Workshop international 
du Labex MS2T
du 4 au 6 septembre 2013
L’UTC organise le 1er Workshop 
international du labex MS2T qui s’intitule 
"Systems of Systems in Technology 
Foundations". Cette manifestation 
accueillera des spécialistes de Systèmes 
de Systèmes internationaux comme de la 
biomécanique, bioingénierie, technologies 
de l’information et de la communication, 
mécanique et robotique. Les domaines 
d’application concernés sont : Transport 
et Mobilité, Sécurité, Ingénierie et 
Technologie de la Santé, Environnement.
www.utc.fr/labexms2t/

Existera-t-il un jour une base de données  
rassemblant toutes les connaissances ?

Sur les rails ! 

 recherche 

 ouvrage 

Pas moins de trois tomes illustrés, en anglais et en français : l’ouvrage publié sous la direction 
de Walter Schön mérite l’expression de ‘‘bible de la signalisation ferroviaire européenne’’.

Ces dernières années, les bases de connaissances, 
telles que Wikipedia, Allociné, ou encore les réseaux 
sociaux comme Facebook, se sont multipliées sur 
Internet. Enrichies par les internautes ou créées 
automatiquement par des ordinateurs, elles 
deviennent de plus en plus importantes, et contiennent 
de plus en plus d’informations. Problème : leur taille 
les rend extrêmement difficiles à manipuler et à 
étudier. L’analyse de ces bases de données est donc 
un domaine d’étude très porteur à l’heure actuelle. 

Une base de données est un graphe où chaque nœud 
représente un concept et chaque lien, une relation 
particulière liant un concept à un autre. Les liens sont 

donc de différents types. Par exemple, les réseaux sociaux sont des 
bases de données où les personnes connectées sont des nœuds, et 
les liens reliant ces nœuds sont les liens entre les utilisateurs. Les 
bases de données actuelles, comme les réseaux sociaux ou les bases 
de connaissances (Allociné, Imdb...), comportent des millions de 
nœuds et souvent une centaine, voire plus, de types de relations 
différentes. La plupart des bases sont collaboratives, c’est-à-dire 
qu’elles sont complétées et enrichies par les internautes eux-mêmes. 
Elles comportent de ce fait souvent des doublons et des erreurs. 
D’autres bases de connaissances sont créées automatiquement par 
des robots en collectant des infos à partir du web, et par conséquent, 
elles comportent aussi des erreurs. Afin de pouvoir pleinement 
exploiter ces bases il est donc nécessaire de repérer et de corriger 
ces erreurs. Mais, selon Antoine Bordes, « ces bases sont d’une taille 
tellement grande que ce travail ne peut pas être effectué par des 
humains. Il est donc nécessaire de concevoir un système pour les 
gérer, un logiciel qui, en trouvant les régularités sous-jacentes aux 
données, permettrait d’extraire les données qui ne correspondent 
pas à ces régularités, le plus souvent des données erronées, pour 
qu’elles soient réétudiées. » L’objectif du projet ANR, qui a débuté 
en janvier 2013, piloté par Antoine Bordes, et qui va durer quatre 
ans, est justement de « rendre ces bases plus lisibles et plus simples 

en les résumant ». Pour cela l’équipe du laboratoire Heudiasyc qui 
va travailler sur ce projet va projeter ces bases de connaissances 
dans un espace vectoriel, afin de pouvoir modéliser les liens entre 
chaque nœud par des probabilités. Ces probabilités vont permettre 
d’établir des distances entre les nœuds et donc des similarités entre 
certains. Le but est de regrouper les millions de nœuds en catégories 
qui englobent plus ou moins de données. Modéliser la base de 
données permet d’en saisir les régularités, c’est-à-dire les groupes 
d’entités exprimant des choses similaires ou des liens exprimant des 
choses similaires. Cet espace vectoriel peut ensuite être projeté en 
deux dimensions afin de visualiser les catégories. Ainsi, explique 
Antoine Bordes, « en appliquant ces calculs à la base de données 
Wordnet, où chaque nœud représente un groupe de synonymes 
(ainsi le mot manche, qui peut avoir plusieurs sens, sera représenté 
par plusieurs nœuds), et chaque lien les relations lexicales qui les 
relient (ainsi, une manche est une partie d’un pull), il est possible, 
en partant d’un mot, de voir les mots qui en sont les plus proches». 
L’algorithme a permis de regrouper les pays européens, mais 
également de voir quels sont les pays proches de l’Europe, mais qui 
n'en font pas partie. Cet algorithme permet donc de suggérer des 
liens manquants dans la base de connaissances, par probabilités. Il 
serait donc particulièrement intéressant pour suggérer de nouveaux 
liens dans les réseaux sociaux, par exemple. Mais il pourrait 
également être utilisé en génétique, sur des bases de connaissances 
de protéines et de gènes afin de suggérer des interactions possibles 
entre un gène et une protéine même si, comme le signale Antoine 
Bordes, « cela ne remplacera jamais la recherche classique. Mais 
cela peut suggérer de nouvelles pistes de recherche.» Un objectif à 
plus long terme de ce projet serait de fusionner plusieurs bases de 
connaissances complémentaires, en évitant de créer des doublons, 
dus à des encodages de liens différents. Par exemple, pour 
fusionner deux bases de connaissances traitant de cinéma, si l’une 
possède le lien ‘‘tel acteur a joué dans tel film’’ et l’autre ‘‘tel film 
a untel pour acteur’’, cela va entraîner des doublons, si elles sont 
fusionnées. Mais l’algorithme permettrait de repérer ces doublons 
puis de les éliminer. Une fois fusionnées et débarrassées de leurs 
erreurs, les bases de connaissances pourraient fournir beaucoup 
plus d’informations et de bien meilleure qualité. n

À l’origine de cet ouvrage, onze professeurs du master 
spécialisé Systèmes de transports ferroviaires et urbains 
de l’École des ponts et chaussées, qui forme les jeunes 

recrues de la SNCF, d’Alstom, de la RATP, de Bombardier, etc. Ces 
professeurs sont des ingénieurs issus de ces mêmes entreprises, à 
l’instar de Walter Schön qui a passé dix ans chez Alstom et Matra.  
« Ce master délivre une culture générale ferroviaire, sanctionnée 
par un mémoire professionnel. La 5e promotion est en cours, 
détaille Walter Schön. Grâce à l’excellence de ce corps enseignant, 
nous avons rassemblé une matière considérable sur ce domaine : 
nous est venue l’idée d’en faire un livre. » Après trois années de 
travail, ce ne sera pas un, mais trois tomes, dont le premier a été 
publié en mars et le dernier sortira à l’automne. Les sujets couverts 
sont: la situation de la signalisation et des automatismes ferroviaires, 

leurs grandes fonctions et, enfin, leurs applications pratiques en 
France et à l’étranger. Les exemples sont tirés essentiellement des 
contextes français, anglais et allemands, « les trois principales 
cultures ferroviaires qui irriguent le reste de l’Europe ».  
« Beaucoup de systèmes de sécurité ont été mis en place après des 
accidents, dont le lecteur ne trouvera pas d’image dans l’ouvrage. 
En lieu et place de photographies, nous avons effectué des mises en 
situation grâce à un train miniature, souligne Walter Schön. Nous 
avons souhaité écrire un ouvrage agréable à feuilleter, à l’attention 
des professionnels du secteur mais aussi des passionnés. »  
1 500 exemplaires de chaque tome seront édités, et la RATP en a 
déjà acquis 200. « Cet ouvrage de référence donne une visibilité 
supplémentaire à l’UTC, déjà reconnue pour ses compétences en 
signalisation et sécurité ferroviaires. » n



   Avril 2013  //// Interactions  17

Pleins feux sur la chimie verte
 congrès international 

Montrer que la chimie verte existe à Compiègne : c’est chose faite, avec le premier congrès international consacré à ‘‘La catalyse appliquée à 
la biomasse’’. Entretien avec Christophe Len, professeur à l’UTC, membre du laboratoire ‘‘Transformations intégrées de la matière renouvelable’’ 
UTC-ESCOM et organisateur du colloque.

« Les experts internationaux présents 
appartiennent au top 50 mondial des 
scientifiques de la biomasse. C’était 
important de leur montrer les avancées 
remarquables effectuées en quatre ans, 
depuis l’arrivée de l’ESCOM, par notre 
laboratoire », explique Christophe Len. 
Les 12 et 13 mars, les spécialistes de la 
biomasse se sont donc retrouvés à l’UTC : 
les professeurs Dirk De Vos et Bert Sels (KU 
Leuven, Belgique), Tomislav Friscic (McGill, 
Canada), Rafael Luque (Universidad de 
Córdoba, Espagne), Michael Meier (Karlsruhe 
Institute of Technology, Allemagne), Ashok 
Prasad (University of Delhi, Inde), sans 
oublier Franck Dumeignil (Lille 1), François 
Jérôme (Poitiers, CNRS) et Christophe Len.

Pas d’intégrisme de la chimie verte
Ils ont fait le point sur les verrous scientifiques liés 
à la chimie verte, à commencer par la sécurité des 
bioraffineries qui transforment la biomasse en énergie, 
en agromatériaux, en biomolécules, etc. « Il ne suffit pas 

de remplacer le pétrole par la biomasse ! Les enzymes, 
les ferments utilisés pour fractionner le végétal sont 
corrosifs et peuvent, par exemple, causer de sérieux 
problèmes industriels », explique Christophe Len. Autre 
domaine de recherche à approfondir, celui des solvants 
verts. Substituer des solvants biosourcés aux solvants 
d’origine fossile implique de changer les process 
industriels et d’adapter les usines. Les techniques 
alternatives gagnent aussi le secteur énergétique : en 
lieu et place de l’activation traditionnelle thermique, très 
énergivore, des solutions reposant sur les micro-ondes ou 
les ultrasons sont prometteuses. La caractérisation des 
molécules d’intérêt (substances actives qui valent pour 
elles-mêmes dans la fabrication de médicaments par 
exemple) et des molécules de départ (matières premières 
dans une formulation de peinture par exemple) doit aussi 
être développée. « Il ne faut pas adopter une posture 
d’intégriste de la chimie verte, rappelle Christophe 
Len, mais trouver, pour chaque usage recherché, le bon 
mix entre molécules biosourcées et molécules issues du 
pétrole – avec une priorité pour la biomasse renouvelable. 
Pour l’instant, les molécules biosourcées ne peuvent 
pas remplacer les molécules issues du pétrole dans la 
totalité de leurs usages. Il faudra trente à cinquante ans 
de recherche avant de produire du polystyrène à partir 
de biomasse : la lignine, issue de la lignocellulose, qui 
pourrait servir à fabriquer ce polystyrène végétal, reste 
compliquée à récupérer et à valoriser. » 

Reconnaissance internationale
Les deux journées de travail ont également permis de 
poser les forces et les faiblesses des grandes familles 
de ressources renouvelables. Exemple : la cellulose, 
constituant des tiges des plantes, n’est pas soluble dans 
l’eau. « Cette propriété de la cellulose exige de recourir 
à des techniques émergentes, comme l’utilisation de 
plasma ou de liquide ionique », détaille Christophe Len. 
Il souhaite que ce colloque, dont il organisera désormais 
une édition par an, soit le prélude à une structuration de 
la recherche nationale et internationale qui impliquera 
l’UTC et l’ESCOM, et à la reconnaissance de Compiègne 
comme haut lieu de la recherche et de l’innovation dans 
le domaine de la biomasse. « Les chercheurs présents 
au colloque se connaissaient principalement par 
publications interposées. Ce colloque nous a permis 
de faire connaissance, de montrer nos laboratoires, 
de créer l’envie et le réflexe de construire des projets 
collaboratifs. Je suis déjà invité à McGill, à Córdoba 
et à Hong Kong. » Trois industriels parmi les sponsors 
et partenaires* du colloque ont pris la parole: Novance 
Oleon (groupe Sofiprotéol), la SAS Pivert et Tereos.  
« Ils sont très à l’écoute de la science sur cette thématique 
d’avenir. » n

 www.utc.fr/recherche-innovation/ea4297-
transformation-matiere-renouvelable.php
* Agence nationale de la recherche, pôle IAR, Région Picardie, SAS 
Pivert, Novance Oleon, Tereos, Chimex, Solvay, Clariant, Total, Bostik, 
PCAS, UTC, ESCOM, Agglomération de la Région de Compiègne, Ville 
de Compiègne, CNRS et Société chimique de France. 

L’UTC championne de France
d’ultimate frisbee

 sport 

L’équipe de l’UTC vient de remporter le Championnat de France universitaire, dans une discipline 
peu répandue en France, l’ultimate Frisbee. « C’est pourtant le troisième sport universitaire aux 
États-Unis ! », compare Florent Socrate, membre de l’équipe de l’UTC.

La discipline se joue avec un Frisbee, qu’il faut 
passer de joueur en joueur jusqu’à la ligne de but 
adverse pour marquer un point. Ce sport présente 

deux particularités : il est autoarbitré par les joueurs, 
et peut se jouer en équipe mixte. « Il présente donc des 
valeurs de respect très intéressantes, qui expliquent son 
déploiement progressif en France même si la fédération 
ne compte qu’environ 4 000 licenciés », souligne 
Florent Socrate qui appartient, lui, à l’équipe de France. 
« C’est un sport très physique, qui connaît un véritable 
engouement dans ma promotion grâce à Guillaume 

Espitia, lui aussi membre de l’équipe de France, qui nous 
a convertis lors du week-end d’intégration ! » Le titre 
de champions de France universitaire a été décroché 
presque trop facilement, à l’issue d’un match contre 
Rouen remporté à 13 points contre 5. Il faut dire que 
l’UTC bénéficie d’une équipe au niveau très homogène: 
outre les deux membres de l’équipe de France, elle 
compte un Colombien qui appartient à l’équipe nationale 
colombienne, et deux licenciés. « L’équipe s’entraîne 
deux fois par semaine, et moi, une à deux fois par jour.» 
Florent Socrate prépare les Championnats du monde 

dans la catégorie « moins de 23 ans », qui auront lieu 
à Toronto en juillet. Pour tenir le rythme, cet étudiant 
en génie mécanique a obtenu l’aménagement de ses 
cours dans le cadre de la structure UTC Sport élite.  
« L’ultimate Frisbee a été reconnu l’année dernière par 
le ministère des Sports, ce qui m’a permis d’entrer dans 
le programme Sport élite. Nous donnerons le meilleur, 
mais les équipes américaines et canadiennes ont un 
niveau exceptionnel. » Il finira donc son cursus en 
une année au lieu de six mois et, plus tard, il aimerait 
concevoir des équipements sportifs ! n
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À l'occasion de ses 40 ans, l'UTC vous offre son histoire en BD
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Son projet de fin d’études l’avait emmené en Italie, il en avait gardé le goût de vivre à 
l’étranger. Nicolas Souraqui travaille en Chine depuis quatre ans pour Oxylane, maison 
mère de Décathlon, et décrypte les caractéristiques de ce marché au dynamisme 
communicatif.

C’est vrai qu’il y a la pollution, le bruit, le trafic, les 
incompréhensions culturelles quotidiennes, mais vivre 
à l’étranger me procure un sentiment extraordinaire de 

découverte perpétuelle », explique Nicolas Souraqui. À Shanghai, 
ce Parisien d’origine a trouvé un univers urbain et cosmopolite qui 
lui plaît, où l’offre culturelle, le mouvement, le dynamisme et la 
nouveauté satisfont son plaisir de découvrir. Il vit à deux heures de 
transport de son bureau, situé à Suzhou, mais cela ne le dérange pas. 
« Le train est arrivé deux fois en retard, le métro fonctionne très bien, 
je travaille dans les transports. » En quatre ans, son cadre de vie a 
beaucoup changé, à l’image de cette Chine qui bâtit sans relâche : 
une route en travaux est devenue un périphérique aérien quasiment 
saturé, la ville de Suzhou s’est développée de façon exponentielle 
pour compter 6 millions d’habitants et une forte communauté 
internationale, alors qu’il n'y avait nulle 
part où sortir quand il est arrivé. « En 
France, les chantiers s’échelonnent sur des 
décennies, comme pour le Grand Paris. La 
Chine compte en mois. Je lis beaucoup les 
journaux français, mais nous parlons peu 
de la crise économique entre expatriés, 
nous ne subissons pas cette pesanteur », 
détaille Nicolas Souraqui. 

Il vient de passer quatre années à 
encadrer le bureau des achats de 
Suzhou, qui compte une cinquantaine 
de personnes chargées de suivre 50 
fournisseurs chinois, ainsi qu’une 
usine Oxylane de 70 personnes, pour 
l’assemblage d’un vélo destiné au marché 
local. « Nous nous impliquons beaucoup 
auprès de nos fournisseurs pour le 
développement des produits, l’optimisation 
de leurs capacités de production, le suivi 
des achats et de la qualité. Contrairement 
aux marchés européens et d’Afrique du 
Nord, les fournisseurs chinois envisagent 
l’avenir en grand et se donnent les moyens 
d’investir dans de nouvelles capacités 
de production. En revanche, leur savoir-
faire industriel n’est pas encore au niveau 
européen, leurs méthodes de travail sont 

moins solides. Assez peu autonomes, ils ont besoin de notre présence 
sur le terrain pour résoudre les problèmes techniques et garantir le 
niveau de qualité exigé, compare Nicolas Souraqui. Ils sont à l’écoute 
et apprennent vite. » 

Ce diplômé en génie mécanique encadre des fournisseurs 
situés dans trois provinces de l’est de la Chine, dans le secteur 
mécanique : composants de vélos, d’appareils de fitness, équipements 
de camping, trottinettes, accessoires de sports collectifs (paniers de 
basket, buts de football, etc.). La politique industrielle de la Chine, 
reposant sur des investissements massifs en R&D, en transferts de 
technologie et en formation, vise à positionner l’Empire du Milieu 
sur des marchés à plus forte valeur ajoutée. Déjà, pour des secteurs 

comme le textile, l’atelier du monde 
devient moins compétitif que certains de 
ses voisins. « Mais les écoles d’ingénieurs 
chinoises n’ont pas encore le niveau des 
écoles françaises. Quand ils sortent de 
leurs universités, où l’esprit d’initiative 
n’est pas valorisé contrairement à la 
parfaite exécution des ordres, il faut tout 
leur apprendre en termes de détection, 
d’analyse et de résolution des problèmes : 
c’est un déficit que nos ingénieurs peuvent 
combler. Parler chinois et connaître la 
culture chinoise sont deux atouts. Par 
contre, notre main-d’œuvre ne sera pas 
toujours la bienvenue : déjà, pour obtenir 
un visa de travail, il faut justifier de 
deux années d’expérience pour laisser 
les premières embauches aux jeunes 
diplômés chinois. La Chine ne recherche 
plus que des profils à vraie valeur ajoutée. 
Cette tendance se confirmera dans la 
décennie à venir vu la quantité d’étudiants 
qui sort chaque année des universités 
chinoises. » Avec l’appui d’UTSEUS, 
Nicolas Souraqui aimerait dynamiser le 
réseau des anciens UTC dans la région 
de Shanghai, où ils sont une quarantaine, 
afin de guider au mieux les étudiants qui 
souhaitent travailler en Chine. n
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Avec le soutien de

1979
nait à Paris

1998
bac S avec mention puis intègre l'UTBM

2000
semestre d'étude à Montréal à Concordia University, puis 
rejoint l'UTC en Génie Mécanique

2003
diplôme d'Ingénieur UTC, V.I.E. pour DECATHLON Italy à Milan,
Responsable Qualité Fournisseurs

2005
Responsable Qualité Fournisseurs au bureau de production
de DECATHLON France à Lyon

2006
Responsable Qualité-Industrialisation au bureau de DECATHLON
France à Lyon pour les procédés mousses expansées

2007
Directeur Qualité de l'univers Industriel Mécanique au siège
du groupe Oxylane à Lille

2009
Direction du bureau d'achat pour l'univers Industriel mécanique 
en Chine à Suzhou 

2012
Direction de l'usine d'assemblage de vélo basée à Suzhou

2013
intègre le programme EMBA UCLA-NUS (5ème mondial, Financial 
Times 2012)
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